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DES  ANCIENS, 

ET  EN  PARTICULIER  SUR  TÉRENCE. 


Quelle  que  soit  l'origine  de  la  comédie,  elle 
a  incontestablement  sa  source  dans  la  mali- 
gnité de  l'homme  et  dans  son  penchant  à  l'i- 
mitation. Etre  frappé  des  ridicules  d'un  indi- 
vidu, essayer  d'en  amuser  les  autres,  et,  pour 
y  parvenir,  leur  en  retracer  l'image  à  l'aide 
du  geste  et  du  discours,  voilà  certainement  ce 
que  les  hommes  ont  dû  faire  en  tout  temps  et 
en  tous  lieux  :  voilà  aussi  le  germe  de  toute  ac- 
tion comique.  Après  avoir  fait  agir  et  parler 
un  seul  personnage,  en  faire  agir  et  parler 
deux  à-la-fois,  passer  ensuite  du  simple  drame 
en  dialogue,  au  drame  plus  compliqué  où  plu- 
sieurs personnages  conversent  entre  eux;  en- 
fin, convertir  cette  représentation  de  faits  et 
de  discours  réels,  en  une  invention  d'évène- 
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ments  et  d'entretiens  qui  soient  vraisemblables 
au  lieu  d'être  vrais,  qui  peignent,  non  ce  qui 
a  été,  mais  ce  qui  peut  être,  qui  soient,  enfin, 
la  censure  des  hommes  en  général  ,  et  non 
la  satire  de  quelques  hommes  en  particulier, 
ce  sont  là  sans  doute  de  grands  pas,  qui  ont 
pu  ne  se  succéder  qu'à  de  grands  intervalles; 
mais  ils  se  suivent  nécessairement;  et  la  comé- 
die, passant  par  tous  les  états  que  je  viens  d'in- 
diquer, pour  arriver  à  l'état  où  nous  la  voyons 
maintenant,  s'est  développée  tout  aussi  natu- 
rellement que  ce  végétal  dont  le  germe  imper- 
ceptible contenoit  virtuellement  la  racine  et  la 
tige,  ainsi  que  les  branches  et  les  feuilles,  les 
fleurs  et  les  fruits ,  dont  se  couronne  aujour- 
d'hui  sa  tête. 

La  série  de  suppositions  dont  se  forme  cette 
théorie,  L'histoire  de  la  comédie  chez  les  Grecs 
nous  la  montre  réalisée  dans  un  ordre  de  faits 
exactement  semblables.  Née,  comme  la  tragé- 
die, sur  lecharriot  de  Thespi>.  la  comédie  ne 
fut  d'abord  que  l'imitation  grotesque  de  quel- 
que ivrogne  barbouillé  de  lie  ,  chancelant , 
balbutiant,  et  chantanl  des  chansons  à  boire 
qu'on  appeloit  des  hymnes  à  Bacchus.  fa  po- 


palace  avoit  accueilli  cette  image  avec  des 
transports  de  gaieté  que  la  réalité  même  n'a- 
voit  pas  fait  éclater.  C'en  fut  assez  pour  que 
des  esprits  malins  imaginassent  de  traduire 
devant  les  mêmes  spectateurs,  non  plus  des 
ivrognes,  mais  des  hommes  autrement  vicieux 
et  ridicules,  des  magistrats,  des  guerriers,  des 
orateurs,  des  philosophes,  tous  ceux,  enfin, 
qui,  dans  une  petite  ville  comme  Athènes,  at- 
tiraient les  regards  et  excitoient  l'envie  par 
leur  élévation  ou  leurs  succès.  Le  théâtre  n'étoit 
plus  un  tomhereau,  mais  un  échafaud  dressé 
en  plein  air;  ce  n'étoit  plus  un  ou  deux  acteurs, 
c'étaient  autant  de  personnages  que  le  poète  en 
vouloit  mettre  en  scène ,  et  ils  portaient  le  nom, 
l'habit,  le  visage  même  des  hommes  qu'ils  re- 
présentaient. C'était  déjà  la  comédie,  mais  la 
comédie  encore  personnelle  et  trop  licencieuse 
pour  durer  long-temps.  Les  magistrats  bafoués 
ordonnèrent  la  suppression  des  noms  propres 
et  des  masques  ressemblants.  Vaine  précau- 
tion :  on  continuoit  de  jouer  les  individus;  et 
la  malignité  y  trouvoit  un  plaisir  de  plus,  celui 
de  nommer  elle-même  les  gens  dont  on  lui  tai- 
soit  les  noms,  et  de  reconnoître  ceux  dont  on 


ne  lui  montroit  pas  les  visages.  Enfin,  parut 
un  nouvel  édit,  qui,  bannissant  du  théâtre 
toute  imitation  personnelle,  restreignit  la  co- 
médie à  la  peinture  générale  des  mœurs.  C'est 
là  la  comédie  telle  que  nous  l'avons ,  telle 
qu'elle  convient  à  un  peuple  vraiment  policé, 
telle  qu'elle  convient  au  génie  même  :  car  les 
bornes  que  lui  prescrivent  les  bienséances,  ne 
lui  sont  pas  moins  utiles  que  les  limites  où  les 
régies  le  contiennent;  et  il  n'excelle  tant  à  dire 
les  choses  qui  lui  sont  permises,  que  parcequ'il 
ne  lui  est  pas  permis  de  dire  tout  ce  qu'il  veut. 

Les  historiens  de  la  littérature  désignent  ces 
trois  périodes  par  les  noms  de  comédie  ancienne, 
comédie  moyenne,  et  comédie  nouvelle.  Il  ne 
nous  reste  de  la  première  qu'Aristophane; 
nous  n'avons  rien  de  la  seconde;  et  quelques 
fragments  de  Ménandre  sont  tout  ce  que  nous 
avons  conservé  de  la  troisième. 

J'ai  dit  en  bien  peu  de  mots  tout  ce  que 
nous  savons,  tout  ce  que  nous  possédons  de  la 
comédie  chez  les  Grecs.  Il  faut  moins  de  pa- 
roles encore  pour  dire  ce  qu'elle  fut  chez  les 
Romains;  mais  heureusement  les  ouvrages  des 
deux  poètes  (|iii  l'ont  le  plus  illustrée  sont  par- 


venus  jusqu'à  nous.  Des  autres,  nous  avons 
seulement  les  noms  et  quelques  vers  mutile's, 
recueillis  par  des  grammairiens  qui,  n'y  cher- 
chant que  des  mots,  s'embarrassoient  peu  que 
le  sens  fût  complet. 

A  proprement  parler,  il  n'existe  pas  de  co- 
médie latine.  Plaute  et  Térence  ne  sont  que 
des  imitateurs,  des  traducteurs  de  quelques 
comiques  grecs  de  la  troisième  époque. 

On  peut  emprunter  aux  poètes  d'une  nation 
étrangère  des  sujets  fabuleux  ou  historiques  : 
c'est  répéter  des  tableaux  qui  sont  ordinaire- 
ment de  nature  à  toucher  ou  à  charmer  l'hu- 
manité entière.  Mais,  quand  un  peuple  pos- 
sède un  théâtre  national,  imiter  sa  comédie, 
image  de  sa  propre  société,  c'est  véritablement 
copier  un  portrait,  c'est-à-dire  une  peinture 
sans  intérêt  pour  ceux  à  qui  le  modèle  n'est  pas 
connu.  C'est  ce  qu'ont  fait  les  Latins;  c'est  ce 
qu'ont  fait,  pendant  long-temps,  les  Italiens, 
copistes  des  Latins  eux-mêmes,  avant  leur 
Goldoni,  disciple  de  nos  comiques;  c'est  ce 
qu'ont  fait  plus  tard  les  François,  copistes  des 
Espagnols,  jusqu'à  ce  que  Molière  vînt  créer 
chez  eux  cette  comédie,  à-la-fois  nationale  et 


universelle,  qui  laisse  si  loin  derrière  elle  la 
comédie  de  tous  les  autres  pays  et  de  tous  les 
autres  siècles. 

Les  Latins  aussi  ont  fini  par  avoir  leur  co- 
médie propre,  où  la  toge  remplacoit  le  pal- 
lium  (comœdiatogala).  Mais,  soit  que  ces  pein- 
tres de  la  société  romaine  manquassent  de 
génie,  soit  plutôt  que  le  peuple-roi,  mêlant 
alors  à  sa  rudesse  naturelle,  cette  dépravation 
de  goût  qu'il  tenoit  de  son  luxe  excessif,  pré- 
férât décidément  aux  jeux  innocents  de  la 
scène,  les  horribles  exercices  du  cirque,  la 
gloire  de  la  comédie  latine  resta  tout  entière 
à  deux  imitateurs  de  la  comédie  grecque,  c'est- 
à-dire  à  Plaute  et  à  Térence:  c'est  d'eux  seuls 
que  le  temps  a  respecté  les  écrits,  et  que  la  pos- 
térité s'entretient. 

Dans  Plaute  et  dans  Térence,  hormis  le  lan- 
gage, tout  est  grec,  le  lieu  de  la  scène,  les  per- 
sonnages, et  les  mœurs;  et  toutefois  leurs  co- 
médies étoient  loin  d'offrir  un  spectacle  en- 
tièrement étranger  aux  veux  de  ceux  pour  qui 
elles  étoienl  destinées.  C'est  qu'entre  les  Grecs 
et  les  Romains,  la  communauté  de  religion  et 
la  ressemblance  des  institutions  politiques  éta- 
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blissoient  des  rapports  nombreux  ,  et  que , 
chez  les  deux  peuples,  l'état  de  la  société  étoit 
à-peu-près  le  même. 

Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  les  fem- 
mes honnêtes  vivoient  retirées  dans  l'intérieur 
de  leurs  maisons,  et  les  courtisanes  seules 
avoient  le  privilège  de  fréquenter  avec  les 
hommes.  Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains, 
le  droit  des  gens  conservant  l'affreux  droit  de 
réduire  les  prisonniers  en  servitude  et  de  les 
vendre  comme  un  vil  bétail,  la  loi  civile  au- 
torisoit  l'esclavage  domestique;  et  il  y  avoit, 
dans  chaque  maison  opulente,  des  esclaves, 
gouverneurs,  précepteurs,  et  surtout  corrup- 
teurs de  leurs  jeunes  maîtres,  alternativement 
menacés  du  fouet  ou  de  la  mort  même  par  les 
pères  et  par  les  fds,  et  ne  pouvant  presque  ja- 
mais s'y  soustraire  qu'à  force  de  les  mériter. 
Enfin,  il  y  avoit  à  Rome,  de  même  qu'à  Athè- 
nes, des  fanfarons,  qui,  revenant  ou  feignant 
de  revenir  des  guerres  lointaines,  parloient 
des  milliers  d'hommes  qu'ils  avoient  tués  ou 
mis  en  fuite,  et  recevoient  des  coups  de  bâton 
de  quiconque  leur  en  vouloit  donner;  il  y  avoit 
aussi  des   parasites  de  profession,   qui  ache- 
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toient,  au  prix  de  viles  flatteries  et  de  com- 
plaisances plus  viles  encore,  le  droit  de  se  rem- 
plir le  ventre  à  la  table  des  riches.  Voilà  pour 
les  personnes  et  les  mœurs. 

Quant  aux  événements  ordinaires  de  la  vie, 
ils  ne  se  ressembloient  pas  moins  à  Rome  et  dans 
la  Grèce.  De  la  barbare  coutume  d'exposer  les 
enfants,  de  la  vente  et  de  la  dispersion  des 
captifs  à  la  guerre,  enfin  de  la  piraterie  qui 
infestoit  toutes  les  mers  et  désoloit  toutes  les 
côtes,  il  résultent  que  beaucoup  de  pères étoient 
enlevés  à  leurs  enfants,  et  beaucoup  d'enfants 
à  leurs  pères.  Souvent,  après  une  longue  sé- 
paration, d'autres  hasards  les  rapprochoient 
inopinément.  Les  changements  survenus  et  les 
divers  liens  formés  pendant  l'absence  cau- 
soient,  dans  ces  familles  ainsi  réunies,  des  sur- 
prises qui  n'étoient  pas  toutes  agréables,  des 
embarras  dont  il  étoit  quelquefois  difficile  de 
sortir. 

Ces  catastrophes  domestiques  fournissoient 
habituellement  aux  comiques  grecs  ,  leurs 
nœuds,  leurs  péripéties,  et  leurs  dénouements. 
Elles  pouvoient  être  également  employées  par 
les  comiques  latins,  sans  qu'ils  fussent  obligés 


de  les  emprunter  aux  poètes  de  FAttique  ou  de 
la  Sicile.  En  résumé,  avec  de  simples  change- 
ments de  noms,  de  costumes,  et  de  localités, 
les  pièces  de  Plante  et  de  Térence  seroient  la- 
tines par  les  moeurs,  aussi  bien  que  par  le  lan- 
gage; et,  si  les  deux  poètes  eussent  pris  le  soin, 
peu  difficile  pour  leur  génie,  de  puiser  eux- 
mêmes  dans  la  société  de  leur  pays  et  de  leur 
temps,  les  éléments  des  intrigues  qu'ils  alloient 
prendre  toutes  formées  dans  Philémon  et  Di- 
phile,  Apollodore  et  Ménandre,  ils  seroient  les 
émules  des  Grecs,  au  lieu  d'être  simplement 
leurs  imitateurs;  et  Quintilien  n'auroit  peut- 
être  pas  eu  sujet  de  dire  :  In  comœdiâ  maxime 
claudicamus1. 

C'est  seulement  par  les  pièces  de  Plaute  et 
de  Térence,  et  seulement  aussi  sous  le  rapport 
de  l'intrigue  et  des  caractères,  que  nous  pou- 
vons nous  faire  une  idée  de  la  nouvelle  comé- 
die grecque,  puisque,  comme  on  Fa  vu,  les 
ouvrages  d'aucun  de  ceux  qui  l'ont  cultivée  ne 
nous  sont  parvenus.  Encore  cette  idée  peut 
n'être  pas  fort  exacte;  car  nous  ignorons  quelles 

1    De  Institutions  oratorià,  lil)   X,  cap.  1. 


libertés  les  imitateurs  ont  pu  prendre  h  l'égard 
de  leurs  originaux,  et  nous  savons  que  Té- 
rence,  en  particulier,  a  employé  deux  comé- 
dies de  Ménandre  pour  en  faire  une  seule, 
PAndrienne.  Il  paroît  certain  toutefois  que  les 
Grecs  a  voient,  comme  nous,  des  comédies  de 
caractère,  des  comédies  d'intrigue,  et  des  co- 
médies mixtes;  des  comédies  gaies,  et  des  co- 
médies attendrissantes. 

Malheureusement  un  état  de  société  d'où  les 
femmes  honnêtes  étoient  exclues,  n'admettoit 
guère  la  peinture  d'un  amour  délicat  et  res- 
pectueux :  le  seul  qui  pût  se  montrer  dans  le 
monde,  et  conséquemment  sur  le  théâtre,  eût 
mieux  mérité  le  nom  de  débauche.  Presque 
toujours  des  courtisanes  en  étoient  l'objet  ; 
presque  toujours  il  étoit  poussé  jusqu'aux  der- 
nières conséquences;  et  le  dénouement  n'étoit 
jamais  plus  décent,  que  lorsque  la  prostituée 
se  trouvoit  être  une  fille  de  condition  libre, 
digne  de  devenir  l'épouse  du  fils  de  famille 
Joui  elle  étoit  la  maîtresse. Tel  étoit  le  princi- 
pal ou  plutôt  Punique  fondement  de  l'intérêt 
dans  le^  comédies  grecques. 

Le  choix  des  personnages  étoit  peut-être  en- 
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core  plus  borné.  Les  acteurs  obligés  de  ces  in- 
trigues tle  places  publiques  et  de  mauvais  lieux 
étoient,  outre  la  courtisane  et  son  amant,  le 
père  du  jeune  homme,  courroucé  de  ses  dé- 
portements, et  quelquefois  en  prenant  sa  part, 
pour  se  dépiquer;  le  père  ou  la  nourrice  de  la 
jeune  fille,  arrivant  tout  exprès  pour  la  recon- 
noître;  et  un  esclave  imaginant  mille  strata- 
gèmes pour  tirer  de  son  vieux  maître  l'argent 
nécessaire  au  fils  de  la  maison.  A  côté  d'eux  fi- 
gurent à  volonté  et  comme  personnages  ac- 
cessoires, un  marchand  d'esclaves  ou  la  maî- 
tresse d'un  lieu  de  prostitution,  exerçant  à  dé- 
couvert leur  noble  trafic;  le  parasite,  toujours 
bouffonnant  et  toujours  affamé;  enfin,  le  sol- 
dat fanfaron,  toujours  glorieux  et  toujours 
battu. 

Quant  au  genre  de  comique,  c'est-à-dire  au 
ton  de  plaisanterie,  libre  ou  décent,  grossier 
ou  délicat,  outré  ou  naturel,  il  différoit  sans 
doute  suivant  le  génie  différent  des  poètes.  Il 
est  présumable  que  Démophile,  Epicharme, 
Diphile,  et  Philémon,  imités  de  préférence 
par  Plaute,  avoient,  dans  leur  style,  plus  d'a- 
nalogie avec  la  verve  de  gaieté  bouffonne  qui 
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lui  est  propre,  et  qu'au  contraire,  Apollodoreet 
Menant]  re,  pris  pour  modèles  par  Tërence,  se 
rapprochoient  davantage  de  l'enjouement  gra- 
cieux et  un  peu  timide  qui  lui  est  particulier. 
Plaute  et  Térence  prêtent  si  naturellement 
au  parallèle,  qu'ils  n'y  ont  presque  jamais 
échappé  :  ce  sont  comme  deux  pendants  qu'on 
ne  peut  guère  voir  l'un  sans  l'autre.  Je  vais,  à 
mon  tour,  essaver  de  saisir  et  de  marquer  entre 
eux  un  certain  nombre  de  rapports  histori- 
ques et  littéraires,  qui  se  trouveront  tjtre  pres- 
que tous  des  contrastes.  Plaute  naquit  l'an  5i- 
de  la  fondation  de  Rome,  237  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Térence  vint  au  monde  huit  ans  avant 
la  mort  de  Plaute  et  trente-cinq  ans  après  sa 
naissance.  C'est  un  court  espace,  sans  doute; 
mais  il  est  immense,  si  Ton  considère  qu'à  cette 
époque  la  langue  et  la  littérature  des  Romains 
marchoient  de  la  barbarie  à  l'élégance  avec 
cette  rapidité  qui  est  commune  à  la  jeunesse 
de  toutes  les  institutions.  La  même  distance, 
à -peu -près,  a  existé  entre  Ronsard  et  Mal- 
herbe; et  l'on  sait  que,  du  coté  du  goût  seu- 
lement, L'intervalle  entre  leurs  ouvrages  en  fe- 
roit  supposer  un  bien  plus  considérable  entre 


leurs  naissances:  Plaute  et  Térence,  pour  des 
lecteurs  modernes ,  offrent  une  différence  pres- 
que aussi  sensible.  Térence  fut  esclave.  Quel- 
ques uns  ont  prétendu  que  Plaute  l'avoit  été 
aussi;  mais  le  plus  grand  nombre  veut  que, 
né  de  condition  libre,  il  ait  d'abord  acquis, 
puis  perdu  une  assez  grande  fortune  dans  le 
commerce,  et  qu'il  ait  été  réduit  pour  vivre  à 
tourner  la  meule  aux  gages  d'un  meunier.  Les 
opérations  du  négoce  et  les  durs  travaux  de 
l'indigence  sont  peu  favorables  à  l'observation 
comique:  aussi  Plaute  paroît-il  avoir  néglige 
l'étude  de  l'homme  et  de  la  société,  et  avoir 
appliqué  presque  uniquement  son  génie  natu- 
rel à  l'imitation  des  comiques  grecs.  Ses  maxi- 
mes sont  vulgaires;  il  a  peu,  disons  mieux, 
il  n'a  pas  de  ces  traits  pénétrants  qui  vont 
comme  au  fond  du  cœur  humain ,  pour  y  cher- 
cher, pour  en  faire  sortir  le  secret  cacbé  dans 
ses'replis.  Quant  à  Térence,  réduit  d'abord  à 
l'état  de  servitude,  mais  instruit  par  les  soins 
et  bientôt  affranchi  par  les  bontés  d'un  maître 
opulent  qu'avoient  charmé  les  qualités  de  son 
ame  et  de  son  esprit,  il  s'éleva  promptement 
par  son  génie  au  niveau  des  premiers  citoyens1 

b 


de  Rome  :  c'est  un  fait  assez  connu  que  l'amitié 
dont Furius ,  Loelius,  et  Scipion  l'honorèrent. 
Fréquentant  de  tels  personnages,  et  placé  au 
milieu  d'une  civilisation  déjà  raffinée ,  il  n'est 
pas  étonnant  quil  ait  mieux  étudié,  mieux 
saisi,  mieux  exprimé  que  son  devancier  le  jeu 
des  passions  et  des  caractères.  Plaute  a  cette 
gaieté  de  tempérament  qui  est  excellente 
pour  s'étourdir  sur  les  misères  de  la  vie.  Té- 
rence  a  cette  plaisanterie  de  réflexion  que  fait 
naître  dans  l'ame  d'un  sage  le  spectacle  des 
folies  humaines.  Plaute  prodigue  des  bouffon- 
neries, des  quolibets  dignes  de  la  populace  de 
Rome.  Térence  répand ,  d'une  main  trop  avare 
peut-être,  des  railleries  fines  et  délicates,  pro- 
pres à  charmer  le  sage  Lcelius  et  l'hôte  glorieux 
de  lanterne.  Cicéron,  grand  philosophe,  grand 
orateur,  grand  citoyen,  mais  diseur  d'assez 
méchants  bons  mots,  admire  beaucoup  ceux 
de  Plaute.  Horace,  un  des  plus  fins  railleurs 
de  l'antiquité,  n'en  fait  aucun  cas;  mais,  en 
revanche,  s'il  ne  loue  pas  la  gaieté  de  Térence, 
il  vaille  infiniment  la  vérité  frappante  de  ses 
caractères  et  le  naturel  exquis  de  son  langage. 
Enfin .  Piaule,  mort  à  l'âge  de  quarante-quatre 


ans,  laissa  vingt-une  comédies,  fruits  nom- 
breux d'une  verve  rapide  et  peu  châtiée.  Té- 
rence,  mort  moins  âgé  que  lui  de  dix  ans  seu- 
lement, ne  laissa  que  six  comédies,  produc- 
tions laborieuses  d'un  talent  pur  et  soigné  '. 

La  vie  de  Térence  se  compose  de  bien  peu 
de  faits,  et  je  viens  de  les  indiquer  presque 
tous.  Il  m'en  reste  un  seul  à  citer:  je  dois  d'au- 
tant moins  l'omettre  qu'il  concerne  le  chef- 
d'œuvre  de  CAndrienne,  et  qu'il  a  fourni  à  un 
de  nos  plus  aimables  écrivains  le  sujet  d'un 
de  ses  plus  charmants  récits  2.  J'emprunterois 
volontiers  h  M.  Andrieux  ses  jolis  vers;  mais, 
tout  en  conservant  le  fond  de  l'anecdote,  il  a 
usé  de  son  droit  de  poète  en  embellissant  la 
vérité  de  quelques  détails  de  son  invention;  et 
la  nature  de  ce  petit  écrit  semble  exiger  que 
je  ne  m'écarte  point  de  l'exactitude  biogra- 


'  En  revenant  de  Grèce  en  Italie,  Térence  mourut  à 
Stymphale,  ville  d'Arcadie,  de  douleur,  dit-on,  d'avoir 
perdu  dans  un  naufrage  de  nouvelles  comédies  qu'il  avoit 
faites. 

Cécile  et  Térence,  OEuvres  de  F.  G.  J.  S.  Andrieux  , 
lome  III,  p.  i85. 


j)liiqiic.  Voici  donc  le  fait  tel  qu'il  est  rapporte 
clans  la  vie  de  Térence. 

Lorsque  Térence  proposa  aux  édiles  sa  pre- 
mière pièce,  PAndrienne,  ces  magistrats,  n'o- 
sant pas  acheter  sans  garantie  l'ouvrage  d'un 
inconnu,  adressèrent  l'auteur  à  Ccecilius ,  poète 
comique  estimé,  dont  ils  vouloient  avoir  l'a- 
vis. Ccecilius  étoit  à  table  quand  Térence  fut 
introduit  auprès  de  lui.  L'extérieur  du  jeune 
Africain  n'étoit  rien  moins  qu'imposant.  Le 
vieux  poète  le  fait  asseoir  sur  un  petit  siège  au 
pied  de  son  lit.  Térence  se  met  à  lire.  La  pre- 
mière scène  à  peine  achevée,  Ccecilius,  charmé 
de  ce  qu'il  entend,  se  lève  et  invite  l'auteur  à 
souper.  Le  repas  fini,  il  se  fait  lire  la  pièce  en- 
tière, comble  Térence  d'éloges,  et  lui  promet 
de  le  recommander  aux  édiles.  Il  y  en  a  qui, 
dans  cette  anecdote,  substituent  au  nom  du 
poète  Ccecilius  celui  de  l'édile  Acilius.  M.  An- 
drieux,  voulant  faire  hommage  de  son  récit  à 
un  illustre  auteur  de  ses  amis,  M.  Ducis,  qui 
étoit  bien  digne  d'en  fournir  le  sujet,  a  préféré 
la  version  qui  fait  honneur  à  un  poète  de  ce 
trait  de  noble  équité.  Diderot ,  mécontent 
peut-être  de  quelque  premier  gentilhomme  de 
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la  chambre  ou  intendant  des  menus-plaisirs 
de  son  temps,  a  mieux  aime  attribuer  à- un 
e'dile  le  mérite  de  l'aventure,  afin  de  pouvoir 
terminer  sa  narration  par  eette  phrase  caus- 
tique: u  Si  l'inspecteur  des  théâtres  étoit  un 
«  impertinent,  comme  cela  peut  arriver,  c'é- 
«  toit  du  moins  un  homme  de  goût,  ce  qui  est 
c<  plus  rare  '.  » 

L'opinion  est  divisée  sur  la  part  plus  ou 
moins  grande  que  Lœlius  et  Scipion  eurent  à 
la  composition  des  ouvrages  de  Térence.  Com- 
ment connoître  la  vérité?  et  en  quoi  peut-il 
importer  de  la  savoir?  Mais  il  en  est  qui  veu- 
lent que  Térence  ne  soit  pour  rien  dans  les 
pièces  qui  portent  son  nom  ;  et  Montaigne  est  de 
ce  nombre.  «Si,  dit-il,  la  perfection  du  bien 
«  parler  pouvait  apporter  quelque  gloire  sor- 
ti table  à  un  grand  personnage,  certainement 
«  Scipion  et  Lœlius  n'eussent  pas  résigné  l'hon- 
«  neuf  de  leurs  comédies,  et  toutes  les  mignar- 
«  dises  et  délices  du  langage  latin,  à  un  serf 
«africain;  car,  que  cet  ouvrage  soit  leur,  sa 
«bonté  et  son  excellence  le  maintient  assez, 

1   OEuvresde  Diderot,  édition  in- 1 2',  tome  IX,  page  ai33. 

h. 
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ii  et  Térence  l'avoue  lui-même1.')  On  peut 
dire  que  notre  sceptique  ne  doute  point  assez, 
qu'au  contraire,  il  affirme  trop  en  cette  occa- 
sion. D'abord  Térence  n'avoue  pas  que  Lcelius 
et  Scipion  soient  les  auteurs  des  comédies 
jouées  sous  son  nom.  Ses  envieux  avoient  ré- 
pandu le  bruit  qu'il  étoit  aidé  dans  son  travail 
par  des  amis  illustres2.  Dans  deux  de  ses  pro- 
logues, il  parle  de  cette  accusation.  La  pre- 
mière fois,  sans  s'expliquer,  il  s'en  rapporte  à 
la  raison,  à  l'équité  du  public 3  :  la  seconde 
fois,  se  glorifiant  de  ce  qu'on  croyoit  propre  à 
l'offenser,  il  déclare  «qu'il  se  tient  bonoré  de 
«  plaire  à  des  hommes  qui  sont  agréables  à 
«tout  le  peuple,  à  des  hommes  qui  ont  servi 
«la  république  dans  la  guerre,  pendant  la 
«  paix,  et  chaque  citoven  dans  ses  affaires  par- 
«  ticulièi-es  ;  et  cela  sans  en  être  fiers  4.  »  En  se 

'   Essais,  livre  I,  chap.  xxxix. 

3  Amicùm  intjenio  fretuin.  Heautontiuiorumenos  ,  pro- 
logue. Dicunt  malevoli  homines  nobiles  eum  adjutare  assi- 
duèque  unà  scribere.  Adelphes  ,  prologue. 

3  Arbitrium  vostrum,  vostra  exislimatio  valebit.  Heau- 
tontimorumenos,  prologue. 

*  Prologue  des  Adelphes. 


vantant  de  plaire  à  ces  grands  personnages, 
Térence  ne  confesse  pas  qu'il  ne  soit  que  Leur 
prête-nom.  Le  seul  sens  raisonnable  qu'on 
puisse  donner  à  cette  expression  d'une  obscu- 
rité un  peu  mystérieuse ,  je  l'avoue ,  c'est 
qu'ayant  à  coeur  de  satisfaire  leur  goût,  il  les 
consultoit  sur  ses  ouvrages,  et  profitoit  de 
leurs  avis.  Par  cette  déclaration,  d'une  ambi- 
guïté peut-être  calculée,  il  convenoit  d'un  fait 
qui  n'a  voit  rien  que  d'honorable  pour  lui ,  puis- 
qu'il prou  voit  l'intimité  de  son  commerce  avec 
deux  illustres  citoyens;  et  en  même  temps,  sans 
déterminer  les  obligations  qu'il  pouvoit  leur 
avoir,  il  les  flattoit,  en  leur  en  témoignant  pu- 
bliquement sa  reconnoissance.  Voilà  tout  ce 
qu'il  m'est  possible  d'apercevoir  dans  les  pa- 
roles du  poète.  Il  n'est  pas  rare  (notre  littéra- 
ture en  fournit  d'assez  nombreux  exemples) 
que  l'envie  ait  voulu  enlever  à  un  écrivain  de 
profession  l'honneur  de  ses  ouvrages,  pour 
l'attribuer  à  quelque  grand  seigneur  avec  qui 
elle  n'a  voit  rien  à  démêler;  que  cet  écrivain 
ait  consenti  complaisainmentà  en  laisser  croire 
quelque  chose,  et  que  le  grand  seigneur  se 
soit  laissé  dire  ou  même  ait  fini  par  se  per- 


suade*  que    tout  le  mérite  lui    appartenait. 

Les  nobles  patrons  dont  je  parle  réunissoieiiî 
ordinairement  deux  genres  de  petitesses  qui 
semblent  s'exclure:  en  même  temps  que,  ja- 
loux de  la  gloire  du  bel  esprit,  ils  aimoient  à 
se  voir  faire  honneur  d'ouvrages  qu'ils  n'a- 
voient  point  faits,  fiers  de  leur  naissance,  ils 
auroient  rougi,  comme  d'une  dérogeance,  de  les 
faire  paraître  sous  leurs  noms.  Ce  conflit  de 
deux  vanités  contraires  existoit  naturellement 
à  L'époque  où  la  noblesse  craignoit  d'abandon- 
ner ses  derniers  privilèges,  dont  un  a  voit  été 
l'ignorance,  et  pourtant  vouloit  avoir  sa  part 
dans  les  succès  de  l'esprit,  qui  commencoient 
à  fonder  dans  la  société  une  autre  espèce  d'a- 
ristocratie. Mais  peut-on,  comme  fait  Mon- 
taigne, attribues  à  deux  illustres  Romains  du 
temps  de  la  république,  cette  inconséquence 
qui  ne  peut  avoir  sa  source  que  dans  les  mœurs 
d'une  monarchie  vieillissante?  Peut-on  croire, 
avec  lui,  que  Lœlius  et  Scipion,  s'ils  avoierit 
été  capables  d'écrire  les  comédies  de  Terence, 
et  qu'ils  les  eussent  écrites  en  effet,  eussent 
rougi  de  s'en  déclarer  les  auteurs?  César,  qui 
était   d'aussi    bonne    maison    qu'eux  ,   et   qui 


poussa  encore  plus  loin  qu'eux  sa  fortune,  ne 
se  crut  pas  déshonoré  en  composant,  en  pu- 
bliant jusqu'à  des  traités  de  grammaire.  En- 
fin Montaigne  fonde  toute  son  opinion  sur 
un  préjugé  encore  plus  insolemment  aristocra- 
tique. La  bonté,  l'excellence  des  comédies  de 
Térence  lui  démontrent  qu'elles  sont  l'ouvrage 
de  Loelius  et  de  Scipion.  Pensoit-il  donc  que 
la  pureté,  l'élégance,  et  la  grâce  du  style  fus- 
sent des  dons  exclusivement  départis  aux  pa- 
triciens, et  qu'il  fût  impossible  à  un  plébéien, 
à  un  affranchi,  à  un  «'//même,  de  les  acqué- 
rir? Ne  savoit-il  pas  que  les  Romains  riches  se 
plaisoient  à  faire  instruire  dans  tous  les  genres 
de  sciences  et  d'arts  ceux  de  leurs  jeunes  escla- 
ves en  qui  ils  remarquoient  d'heureuses  dispo- 
sitions, et  que  le  sénateur  Terentius  Lucanus 
en  agit  de  cette  manière  h  l'égard  de  notre  poète, 
qui  tint  de  lui  son  éducation,  son  affranchisse- 
ment, et  son  nom?  Enfin  ne  voyoit-il  pas  que 
Lœlius  et  Scipion  n'eussent  point  admis  dans 
leur  familiarité  intime  un  serf  affranchi  qui 
ne  se  fût  pas  élevé,  par  la  noblesse  de  ses  senti- 
ments et  celle  de  son  langage,  au-dessus  de  sa 
condition  passée  et  de  son  état  présent?  Phèdre , 
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qui  e'toit  esclave  aussi,  excella  aussi  par  l'ex- 
quise délicatesse  de  sa  diction.  Faut-il  donc 
chercher  parmi  les  patriciens  de  Rome  Fau- 
teur de  ses  charmantes  labiés  '  ? 

1  Cornélius  >"epos  prétendoit  tenir  d'une  personne  sure 
(auctcre  certo),  qu'un  premier  de  mars,  Lœlius  se  trou- 
vant à  sa  maison  de  Pouzzoles,  sa  femme  le  fit  appeler  de 
bonne  heure  pour  souper,  mais  qu'il  la  fit  prier  de  ne  point 
le  déranger,  et  qu'étant  venu  fort  tard  se  mettre  à  table, 
il  lui  dit  qu'd  n'avoit  jamais  été  plus  content  de  lui  en  tra- 
vaillant, et  lui  récita  les  vers  de  l' Heautontimorumttios  qui 
commencent  ainsi  : 

Salis  jiol  protervè  me  Svri  promissa  hùc  induxerunt. 
Acte  IV,  scène  m. 

En  admettant  l'anecdote,  que  faut-il  en  conclure?  Oue 
Lœlius  travaillent  aux  pièces  de  Térence?  Mais Scipion , 
dit-on,  v  travailloit  aussi.  Ces  deux  illustres  Romains  les 
composoient-ils  de  moitié  ?  ou  bien  Térence  y  contribuoit- 
il  en  troisième?  Quelle  étoït  la  part  de  chacun?  Qui  des 
deux  ou  des  trois  étoit  chargé  de  faire  les  plans?  Ce  sont  là , 
encore  une  fois,  des  questions  insolubles  et  heureusement 
oiseuses.  Mais  je  crois  fermement,  en  dépit  de  l'anecdote  , 
que  Térence  étoit  l'auteur  de  ses  ouvrages,  et  que  ses  no- 
bles amis  lui  prétoient  tout  au  plus  quelques  vers.  La  par- 
faite uniformité  de  style  qui  existe  entre  toutes  les  comé- 
dies de  Térence  et  dans  chacune  en  particulier,  ne  permet 
guère  de  penser  <ju  elles  soient  de  plusieurs  mains. 
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J'ai  parlé  de  César.  César,  qui  ne  eroyoit  pas 
que  Térence  n'eût  pas  fait  ses  comédies,  a  fait 
à  son  sujet  cette  jolie  épigramme  : 

Tu  quoque,  et  in  summis,  ô  dimidiate  Menander, 
Poneris,  et  ineritô,  puri  sermonis  amator. 
Lenibus  atque  utin.ini  scriptis  adjuhcta  foret  vis 
Comica,  ut  aequato  virtus  polleret  honore, 
Cura  Graecis,  neque  in  hac  despectus  parte  jaceres! 
Unum  hoc  maceror,  et  doleo  tibi  déesse,  Terentî. 

<(Toi  aussi,  demi-Ménandre,  tu  es  placé  au 
((  plus  haut  rang  de  nos  écrivains,  et  tu  le  mé- 
((  rites  par  la  pureté  de  ton  langage.  Plût  au 
((  ciel  qu'à  la  douceur  du  style  tes  écrits  joigois- 
«  sent  la  force  comique,  afin  que  ton  mérite 
(i  brillât  à  l'égal  de  celui  des  Grecs,  et  que  tu 
((  ne  leur  fusses  pas  si  inférieur  en  cette  parlic  ! 
((Voilà  ce  qui  te  manque,  ô  Térence;  et  j'en 
ii  ai  un  chagrin  qui  me  mine.  » 

Qu'entendoit  César  par  ce  mot  de  force  co- 
mique? Sous  le  rapport  de  la  composition,  Té- 
rence pouvoit-il  être  moitié  plus  foible  que 
Ménandre,  lui  qui  faisoit  quelquefois  entrer 
Jeux  pièces  du  poète  grec  dans  une  des  siennes, 
sans  qu'il  y  eût  duplicité  d'action?  On  ne  sau- 


roit  le  concevoir.  Puisant  en  toute  liberté  dans 
cette  source  étrangère,  auroit-il  négligé  d'y 
prendre,  s'il  les  y  eût  trouvées,  ces  situations 
vives  et  fortes  qui,  mettant  pour  ainsi  dire, 
un  personnage  à  la  torture,  lui  arrachent  le 
secret  de  son  caractère  ou  de  sa  passion  ?  il  y  a 
peu  d'apparence.  Que  lui  manquoit-il  donc 
au  jugement  de  César?  sans  doute  cette  verve 
de  malice  et  de  gaieté,  don  naturel  d'un  peu- 
ple vif  et  railleur,  que  le  ciel  avoit  refusé  à  ce 
poète  d'un  caractère  et  d'un  esprit  également 
doux,  aussi  tempéré  dans  ses  sentiments  que 
réservé  dans  son  langage. 

Térence,  il  n'est  pas  possible  d'en  douter, 
(■toit  d'un  naturel  sensible  et  mélancolique.  Le 
fameux  vers  : 

Homo  suin;  liumani  niliil  à  nie  alienum  pnto  '. 

«Je  suis  homme;  rien  de  ce  qui  intéresse  un 
«homme  ne  m'est  étranger,  »  ce  vers  semble 

1  Heautontimorumenos ,  acte  I,  scène  i.  Suivant  le  té- 
moignage «le  saint  Augustin,  compatriote  «le  Térence,  la 
première  t'ois  qu'on  entendit  prononcer  à  Rome  ce  beau 
mis.  il  s  éleva  dans  l'amphithéâtre  nn  applaudissement 


être  sorti  de  l'âme  du  poète,  avant  de  passer 
par  la  bouche  de  son  personnage.  Aucun  écri- 
vain n'a  peint  plus  souvent  et  avec  plus  de  vé- 
rité,  plus  de  charme,  les  affections  naturelles, 
l'amitié,  l'amour,  la  piété  filiale,  et  sur-tout  la 
tendresse  paternelle.  Dans  ses  comédies,  les 
fds  sont  légers,  étourdis,  libertins  même  :  mais 
ils  sont  tendres  et  respectueux  envers  leurs 
pères;  les  pères,  soit  qu'ils  gourmandent  leurs 
fds,  soit  qu'ils  les  excusent,  ne  montrent  pas 
moins  d'amour  dans  leur  sévérité  que  dans 
leur  indulgence.  Toujours  c'est  l'accent  vrai 
d'un  cœur  bien  pénétré;  quelquefois  c'est  le 
sublime  et  le  délire  même  du  sentiment.  Esf-il 
rien  de  plus  touchant  que  ce  malheureux  Mé- 
nédème  qui  s'accuse  et  se  punit  d'avoir  été  trop 
rigoureux  envers  son  fils,  et  de  l'avoir  con- 
traint par  ses  duretés  à  fuir  loin  de  la  maison 
paternelle?  Mais  c'est  lui-même  qu'il  faut  en- 
tendre, faisant  à  son  voisin  Chrêmes  le  récit 

universel  :  il  ne  se  trouva  pas  un  seul  homme  ,  dans  mie 
assemblée  si  nombreuse,  composée  des  Romains  et  des  en- 
voyés de  toutes  les  nations  déjà  soumises  ou  alliées  à  leur 
empire ,  qui  ne  parût  sensible  à  ce  cri  de  la  nature. 
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de  ses  torts,  de  son  infortune,  et  de  son  expia- 
tion volontaire. 

h  Lorsque  j'apprends  son  départ  de  ceux 
ii  qu'il  avoit  mis  dans  sa  confidence,  je  m'en 
«  reviens  chez  moi  tout  triste,  l'esprit  troublé, 
«  si  chagrin  que  je  ne  savois  quel  parti  pren- 
i.  dre.  Je  m'assieds;  mes  esclaves  accourent,  ils 
«  me  déshabillent;  d'autres  se  hâtent  de  mettre 
«  le  couvert,  d'apprêter  le  souper:  chacun  fai- 
«  soit  de  son  mieux  pour  adoucir  ma  peine. 
«  Lorsque  je  vois  cela ,  je  me  dis  en  moi-même  : 
k  Comment!  tant  de  gens  empressés  pour  me 
«servir  seul,  pour  me  nourrir  seul!  Tant  de 
((servantes  occupées  pour  me  vêtir!  Je  ferois 
«seul  tant  de  dépenses!  Et  mon  fils  unique, 
«  qui  devrait  user  de  ces  biens  comme  moi,  et 
«  plus  que  moi,  puisqu'il  est  plus  que  moi 
.-dans  l'âge  d'en  jouir,  je  l'aurai  chassé,  je 
«  l'aurai  rendu  malheureux  par  mon  injustice! 

Allons,  tant  qu'il  sera  dans  la  misère,  éloigné 
«  de  sa  patrie  par  ma  dureté,  je  le  vengerai 
u  sur  moi-même.  Je  travaillerai,  j'amasserai, 
«j'épargnerai,  le  tout  à  son  intention.  J'exé- 
«cutece  projet;  je  ne  laisse  rien  dans  la  mai- 
«  son,  ni  vaisselle,  ni  étoffes:  je  vends  tout. 
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K  Servantes,  valets,  excepté  ceux  qui,  par  les 
K  travaux  rustiques,  pouvoient  m'indemniser 
«de  leur  dépense,  je  les  mène  au  marché  et 
«les  vends;  je  mets  écriteau  à  ma  porte;  je 
«  ramasse  environ  quinze  talents.  J'ai  acheté 
«cette  terre  et  je  m'y  tourmente.  J'ai  jugé, 
«  Chrêmes,  que  je  serois  un  peu  moins  injuste 
«  envers  mon  fils  si  je  me  rendois  malheureux, 
«  et  qu'il  ne  m'étoit  permis  de  jouir  ici  d'au- 
«  cuns  plaisirs,  jusqu'à  ce  que  ce  fils  qui  doit 
«  les  partager  avec  moi  me  fût  rendu  sain  et 
«  sauf  '.  » 

Quel  lecteur  ne  dira  pas  comme  Chrêmes  : 
Lacrymas  excussit  mihi.  «  Il  m'a  arraché  des 
«  larmes.  »  Pour  pénétrer  jusqu'à  cette  profon- 
deur dans  le  secret  des  entrailles  paternelles, 
cesl  peu  (Pctre  poète7-,  il  faut  être  père,  et  Té- 
rence  l'étoit'3. 

C'est  à  cette  qualité  que  j'attribuerois  volon- 

1    Heautontimorumenos ,  acte  I ,  scène  i. 
1    Boileau  ,  Art  Poétique,  chant  II,  vers  44- 
3   II  laissa  une  fille  unique ,  nommée  Terentia,  qui  fut 
mariée  auprès  sa  mort,  à  un  chevalier  romain,  à  qui  elle 
porta  en  flot  une  maison  et  un  jardin  de  deux  arpents  sur 
la  voie  Appienne. 
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tiers  en  partie  la  chasteté  qui  régne  en  ses  écrits. 
Celui  qui  est  époux  et  père  doit  se  respecter 
plus  qu'on  autre  :  il  veut  que  la  pudeur  de  sa 
femme  n'ait  à  souffrir  d'aucune  de  ses  actions 
ni  de  ses  paroles ,  et  que  l'innocence  de  ses  en- 
fants  n'en  puisse  pas  être  altérée.  L'amour, 
dans  les  comédies  de  Térence,  n'est  pas  cet 
amour  grossier,  uniquement  fondé  sur  les  sens, 
et  s'accommodant  d'un  partage  qui  ne  peut 
rien  lui  enlever.  A  la  vérité,  il  a  presque  tou- 
jours pour  objet  (les  mœurs  de  la  société  et  du 
théâtre  le  vouloient  ainsi)  des  femmes  vouées 
à  la  prostitution  ;  mais  il  est  épuré,  autant  qu'il 
peut  l'être,  par  la  sincérité  d'une  ardeur  mu- 
tuelle ,  et  par  un  désintéressement  qui  lui 
tient  lieu  d'honnêteté  ;  et  son  langage  est 
aussi  délicat  que  celui  d'une  passion  légi- 
time. Les  esclaves  ,  chez  Térence,  sont  ef- 
frontés, audacieux,  rusés,  comme  l'étoient 
leurs  modèles;  mais  ils  n'ont  pas  l'impudence 
cynique  et  obscène  des  esclaves  de  Plautc.  Chez 
Térence,  enfin,  tous  les  personnages,  même 
ceux  qui  exercent  les  plus  infâmes  profes- 
sions, respectent  dans  leurs  discours  la  décence 
qu'ils  violent  dans  leurs  actions;  et,  si  Ton  ne 


XX1\ 

peut  les  voir  sans  mépris,  on  peut  du  moins 
les  entendre  sans  dégoût.  Aussi  de  très  légers 
changements  ont  suffi  pour  que  les  instituteurs 
les  plus  sévères  pussent  mettre  les  comédies  de 
Térence  entre  les  mains  de  leurs  élèves. 

De  ces  comédies,  deux  ont  été  transportées 
sur  la  scène  Françoise  ,  l'Andrienne ,  imitée 
et  presque  traduite  par  le  jésuite  de  La  Rue, 
sous  le  nom  du  comédien  Baron;  et  L'Eunuque, 
accommodé  aux  mœurs  de  notre  pays  et  aux 
bienséances  de  notre  théâtre,  par  Brueys  et 
Palaprat,  sous  le  titre  du  Muet,  cpii  indique 
le  principal  changement  fait  à  l'original.  Mo- 
lière a  pris,  dans  les  Adelphes,  ce  contraste  de 
deux  éducations,  l'une  sévère,  l'autre  indul- 
gente, qui  fait  tout  le  fond  de  l'École  des  Ma- 
ris, et  il  a  emprunté  au  Phormioii  l'intrigue 
des  Fourberies  de  Scapin. 

Ce  mime  Montaigne  qui  veut  ravir  à  Té- 
rence tout  l'honneur  de  ses  ouvrages,  en  a  fait 
le  plus  bel  éloge  peut-être  qui  ait  été  écrit  dans 
aucune  langue;  et  c'est  par  cette  citation  que 
je  terminerai  l'écrit  où  j'ai  essayé  d'en  don- 
ner moi  -  même  une  idée  plus  développée. 
«Quant  au  bon  Térence,  la  mignardise  et  les 


ii  grâces  du  langage  latin,  je  Le  treuve  admi- 
«  rable  à  représenter  au  vif  les  mouvements 
«de  l'aine  et  la  condition  de  nos  mœurs;  h 
«  toute  heure  nos  actions  me  rejectent  à  luy  : 
«je  ne  le  puis  lire  si  souvent,  que  je  n'y  treuve 
«  quelque  beauté  et  grâce  nouvelle  '.  » 

'   Essais,  livre  II,  chapitre  x. 
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Pourquoi  traduire  Térence  après  que  madame  Da- 
cier  l'a  traduit?  Cette  question  me  fut  faite  lorsque 
je  mettois  la  main  à  l'ouvrage  ;  on  la  fera  peut-être 
avant  que  de  me  lire.  Je  me  hâte  d'y  répondre  ;  il 
n'en  seroit  plus  temps  ,  si  on  la  répétoit  après  m'a- 
voir  lu. 

J'ai  traduit  Térence  après  madame  Dacier,  par- 
ceque  l'ouvrage  de  cette  savante  est  ancien ,  et  que 
son  style  a  vieilli.  Peut-être  même,  lorsqu'elle  éeri- 
voit,  son  style  étoit-il  usé.  On  le  croira,  si  on  la 
compare  avec  quelques  uns  des  auteurs  ses  contem- 
porains. Peut-être  aussi  le  style  de  la  comédie  passe- 
t-il  plus  vite  que  tout  autre.  Les  langues  vivantes 
sont  une  monnoie  frappée  au  coin  de  l'usage.  On 
peut  comparer  le  style  familier  aux  espèces  de  peu 
de  valeur,  qui  circulent  journellement ,  et  dont  l'em- 
preinte est  bientôt  effacée.  Molière  n'a  plus  la  fraî- 
cheur de  Roileau. 
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Quoi  qu'il  eu  soit,  le  style  de  madame  Dacier  est 
suranné.  J'ai  jugé  que  Térenee  méritoit  Lien  d'être 
traduit  dans  le  langage  qui  a  cours  aujourd'hui  parmi 
les  gens  sensés  :  c'est  dire  que  j'ai  rejeté  le  jargon 
précieux  et  maniéré  des  petits- maîtres.  J'ai  cherché 
un  milieu  entre  le  ton  frivole  de  nos  agréables ,  et  la 
lourde  exactitude  de  madame  Dacier.  Je  ne  dirai  point 
avec  eux,  laideur  arrière,  plaisir  indicible ,  etc.,  etc., 
ni  avec  elle,  as-tu  eu  peur,  impertinent  que  tu  es,  que 
si  tu  eusses  un  peu  relâché  de  tes  droits ,  et  que  tu  eusses 
fait  plaisir  à  ce  jeune  homme,  cela  ne  t'eût  pas  été 
rendu  au  double? 

J'ai  suivi  la  marche  du  latin,  autant  que  la  langue 
françoise  me  l'a  permis.  Je  n'ai  pas  prétendu  que  la 
version  dût  toujours  suivre  le  texte  mot  à  mot.  Mais 
je  suis  persuadé  que ,  si  une  pareille  traduction  de 
Térenee  étoit  possible,  elle  s'éloigneroit  peu  de  l'é- 
légance de  l'original.  Comme  l'expression  propre 
vient  toujours  se  placer  où  Térenee  la  désire,  pour 
faire  son  effet  suivant  la  situation  du  personnage  qui 
parle,  il  est  rare  qu'on  se  permette  la  moindre  trans- 
position dans  l'ordre  des  mots,  sans  déranger  l'ordre 
des  idées,  et  affoihlir  l'énergie  des  sentiments. 
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Il  m'a  semblé,  de  plus,  que  madame  Dacier  n'a- 
voit  pas  toujours  saisi  le  vrai  sens  de  Térence.  Je  ne 
fais  point  ce  reproche  pour  la  dépriser.  Je  counois 
tout  le  mérite  de  son  ouvrage.  Elle  a  éclairci  plusieurs 
passages  qui  n'avoient  pas  été  entendus.  Elle  a  pris 
la  peine  de  lire  les  commentateurs,  de  les  comparer, 
et  de  les  juger;  el  le  plus  souvent  elle  juge  bien.  Si 
elle  s'est  trompée,  c'est  qu'elle  est  venue  la  première 
(  on  ne  doit  pas  compter  les  traducteurs  qui  l'ont  pré- 
cédée) :  peut-être  aurois-je  fait  plus  de  fautes  qu'elle, 
si  j'avois  été  privé  de  ses  lumières.  Son  flambeau  m'a 
souvent  guidé  ;  mais,  en  me  guidant,  il  m'a  fait  aper- 
cevoir ses  erreurs.  Comme  je  ne  l'ai  pas  éteint,  on 
s'en  servira  pour  éclairer  les  miennes,  que  l'on  ver- 
roit  peut-être  bien  sans  ce  secours. 

On  ne  rapportera  point  ici  les  erreurs  qu'on  a  cru 
voir  dans  la  traduction  de  madame  Dacier;  les  notes 
en  feront  mention.  Elles  y  seront  réfutées,  ou  au 
inoins  discutées. 

D'ailleurs  on  a  remarqué  que  madame  Dacier  n'a 
qu'un  seul  ton  pour  tous  les  âges,  tous  les  états, 
tous  les  caractères,  toutes  les  situations.  Elle  ne 
prend  jamais  la  passion  des  personnages  ;  elle  leur 
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donne  presque  toujours,  au  contraire,  sa  tranquillité 

froide.  Lorsque  Horace  disoit  : 

Interdùm  tamen  cl  vorem  comaedia  tollit, 
Iratusque  Chrêmes  tuinido  deliligat  ore. 

il  faisoit  allusion  au  Chrêmes  de  Térence  dans  l'IIeau- 
tontimorumenos.  On  ne  portera  pas  le  même  juge- 
ment du  Chrêmes  de  madame  Dacier.  Elle  n'a  pas 
cru  que  le  précepte  d  Horace  , 

Intererit  muhùm,  Davusne  loquatur,  an  héros; 
Maturusne  senex ,  an  adhùc  Horenie  juventâ 
Fervidus;  an  matrona  potens,  an  sedula  nutrix,  etc. 

put  regarder  les  traducteurs. 

Quel  que  soit  le  personnage  en  scène ,  c'est  tou- 
jours madame  Dacier  qui  parle  ,  et  qui  parle  avec 
toute  la  raison  d'une  femme  bien  sensée.  Si  Térence, 
pour  peindre  le  trouble  d'une  passion,  supprime  une 
partie  du  discours,  madame  Dacier  a  l'attention  de 
le  suppléer.  Que  Phédria ',  irrité  contre  Thaïs,  qui 
lui  a  refusé  sa  porte,  pour  l'ouvrir  à  son  rival,  s'é- 
crie: Egone  illam?...  auœ  illum?...  quœme?...  qua 

'   L'Eunuque ,  acte  I ,  scène  i. 
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7ion?...-  on  croit  entendre  un  jeune  homme  trans- 
porte de  colère.  Mais  l'est-il  encore ,  lorsqu'il  dit  : 
Moi,  j'irois  la  voir,  elle  qui  m'a  préféré  mon  rival? qui 
m'a  méprisé?  qui  ne  voulut  pas  hier  me  recevoir?  Cette 
traduction  rend  très  fidèlement  le  sens  des  mots;  mais 
c'est  oublier  le  ton  de  la  nature ,  et  choquer  la  vé- 
rité, que  de  faire  parler  sensément  un  homme  aussi 
agité  que  Phédria. 

Lorsque  le  poète ,  pour  hâter  la  marche  de  l'ac- 
tion ,  entasse  les  faits ,  et  les  indique  par  des  mots 
rapides,  madame  Dacier  laisse  courir  ïérence,  et 
marche  posément  à  sa  suite.  On  en  trouve  un  exem- 
ple bien  frappant  dans  le  Phormion ,  acte  premier, 
scène  II.  Un  valet,  après  avoir  expliqué  la  manœuvre 
ourdie  pour  faire  réussir  un  mariage  peu  sortable , 
reprend  les  circonstances  déjà  détaillées,  et  dit:  Per- 
suasit  homini:  factura  est:  ventum  est:  vincimur: 
duxit.  Madame  Dacier  ralentit  cette  vivacité,  et  dit: 
Il  persuade  notre  homme,  on  suit  ce  bel  expédient , 
nous  allons  devant  les  juges,  nous  sommes  condam- 
nés, il  épouse. 

Dans  les  dialogues  où  la  passion  s'exprime  avec 
chaleur,  madame  Dacier  a  mieux  aimé  tout  refroi- 
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<lir,  et  blesser  la  nature  ,  que  l'exactitude  grammati- 
cale. Dans  la  même  pièce  du  Pliormion ,  Phédria  se 
plaint  d'un  marchand  d'esclaves.  Antiphon  lui  de- 
mande   Mais   citons    plutôt  le   passage,  avec  la 

traduction  de  madame  Dacier. 

AKTIPHOS. 

Nam  quid  hic  confecit?  Que  vous  a-t-il  donc  fait? 

PHÉDRIA. 

Hiccine?  Quod  homo  inhumanissimiis:  Pamphilam 
meam  vend'ulit.  Lui?  Ce  qu'auroit  pu  faire  l'homme 
du  monde  le  plus  cruel:  il  a  vendu  ma  Pamphila. 

G  ETA. 

Quid!  vendidit?...  Quoi!  il  a  vendu?... 

AXTIPHOK. 

Ain  y  vendidit?  Dites-vous  vrai?  il  l'a  vendue? 

PHÉDRIA. 

Vendidit.  Oui,  il  l'a  vendue. 

Il  n'est  pas  difficile  de  sentir  combien  la  traduc- 
tion est  froide ,  en  comparaison  du  texte.  Madame 
Dacier  n'a  pas  osé  faire  une  petite  faute  contre  la 
grammaire,  et  finir  par  le  mot  vendue,  en  disant: 
Ma  Pamphila ..  il  l'a  vendue;  ou  elle  n'a  pas  fait  at- 
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tention  que  la  vivacité  de  ce  dialogue  dépend  du  mot 
vendidit,  qui  finit  la  plainte  de  Phédria ,  et  qui  est 
répété  par  Antiphon  et  Geta. 

Tous  ces  défauts,  qu'on  vient  de  reprocher  à  ma- 
dame Dacier,  sont  plus  que  suffisants  pour  excuser 
la  hardiesse  qu'on  a  eue  de  traduire  Térence  après 
elle.  Si  je  les  ai  évités ,  je  serai  justifié  ;  si  je  suis 
tomhé  dans  des  défauts  plus  considérables ,  ce  ne 
sera  pas  une  preuve  qu'on  ne  devoit  plus  traduire 
Térence  après  madame  Dacier  ;  on  verra  seulement 
que  je  devois  attendre  qu'un  homme  plus  éclairé, 
plus  instruit  dans  l'art  du  théâtre,  voulût,  bien  s'en 
donner  la  peine.  C'est  au  jugement  des  lecteurs  à 
m' apprendre  si  j'ai  réussi,  ou  non;  mais  j'espère 
que ,  si  l'on  condamne  la  traduction ,  on  fera  grâce 
au  traducteur,  en  faveur  de  son  intention.  J'en  dois 
rendre  compte. 

Depuis  long-temps ,  je  voyois  avec  regret  Térence 
soustrait  aux  regards  des  jeunes  gens  qu'on  instruit 
dans  la  langue  latine.  J'étois  fâché  que,  faute  d'une 
traduction  littérale ,  conforme  aux  éditions  à  l'usage 
des  collèges,  les  enfants  fussent  privés  de  la  lecture 
d'un  auteur  qui  peut  leur  être  de  la  plus  grande  uti- 
lité d 
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En  effet,  au  moyen  de  quelques  retranchements 
peu  considérables,  Te'rence  est  propre  à  former  le 
cœur  et  l'esprit  des  jeunes  gens.  Sa  morale  est  pure; 
il  montre  la  vertu  dans  tout  son  éclat,  il  la  récom- 
pense. Les  personnages  odieux  sont ,  ou  des  valets , 
ou  des  parasites  ;  leurs  vices  sont  toujours  punis,  au 
moins  par  le  mépris.  Si  des  jeunes  gens  font  des 
fautes ,  ils  y  sont  entraînés  par  la  violence  des  pas- 
sions et  les  mauvais  conseils  des  valets  :  belle  leçon 
pour  leurs  semblables,  de  se  tenir  en  garde  contre 
tout  attachement  déshonnête,  et  de  fuir  les  conseil- 
lers séducteurs. 

Le  style  de  Térence,  sur  lequel  Cicéron  et  Tite- 
Live  se  sont  formés,  est  propre,  plus  que  tout  autre, 
à  faire  sentir  aux  élèves  la  force,  l'énergie,  la  grâce, 
et  l'élégante  simplicité  de  la  langue  latine ,  et  même 
de  la  langue  françoise,  pour  peu  que  la  traduction 
approchât  de  l'original. 

Dès  que  les  enfants  peuvent  entendre  le  sens  de 
Térence  (et  la  difficulté  n'est  pas  très  grande),  plus 
d'embarras  pour  eux.  Tout  les  intéresse,  les  amuse, 
et  les  instruit,  parceque  les  sujets  que  Térence  a 
traités    sont  pris  de   l'usage  commun    et  journalier 
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de  la  vie  ;  parce  qu'il  peint  le  cœur  humain ,  qui  est 
le  même  dans  tous  les  siècles.  Ainsi  rien,  dans  Té- 
rence,  n'est  au-dessus  de  la  porte'e  des  enfants. 

A  la  place  de  cet  auteur,  on  met  entre  leurs  mains 
l'histoire  fabuleuse  des  dieux ,  les  guerres  d'Alexan- 
dre ,  et  les  prodiges  incroyables  dont  elles  sont  rem- 
plies. On  leur  fait  même  lire  le  traité  de  Officiis  de 
Cice'ron,  ouvrage  moral  et  philosophique,  que  les 
enfants  ne  pourroient  entendre ,  quand  il  seroit  écrit 
en  françois. 

Excité  par  ces  motifs ,  et  dans  la  vue  d'être  utile 
aux  jeunes  gens,  je  mis  la  main  à  l'ouvrage.  Je  tra- 
duisis une  comédie  sur  le  texte  à  l'usage  des  col- 
lèges. Elle  fut  livrée  à  des  enfants  qui  avoient  peu  de 
temps  à  donner  à  l'étude  de  la  grammaire.  Lorsqu'ils 
avoient  lu  une  scène  dans  le  texte ,  qu'ils  avoient  fait 
la  construction  des  phrases,  on  leur  faisoit  lire  cette 
scène  traduite.  On  comparait  avec  eux  le  texte  à  la 
traduction  ;  lorsque  le  françois.  s'éloignoit  un  peu  du 
latin,  on  leur  en  développoit  les  raisons. 

Avec  cette  méthode,  amusante  pour  les  enfants, 
peu  fatigante  pour  le  maître ,  les  progrès  furent  ra- 
pides.  Je  fus  encouragé,  j'achevai  l'ouvrage,  et  je 
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l'offre  au  public.  Je  suis  jiersuadé  que  ce  qui  a  réussi 
une  fois  peut  réussir  toujours,  et  qu'avec  des  dispo- 
sitions ordinaires,  et  les  secours  d'un  maître  intelli- 
gent, la  lecture  de  cette  traduction,  faite  comme  on 
vient  de  l'indiquer,  familiariseroit  en  peu  de  temps 
les  élèves  avec  les  auteurs  latins. 

Tel  est  le  but  que  je  me  suis  proposé.  Il  me  conso- 
leroit  de  la  peine  que  j'ai  prise,  si  le  succès  ne  la  ré- 
compensoit  pas. 

Avant  que  de  songer  à  faire  imprimer,  j'ai  consulté 
des  amis  éclairés  et  sincères;  j'ai  profité  de  leurs  ob- 
servations et  de  leurs  critiques.  Si  l'on  trouve  quel- 
ques passages  heureusement  traduits ,  c'est  à  leurs 
conseils  qu'on  doit  les  attribuer.  Les  négligences,  les 
latinismes,  les  tournures  forcées,  doivent  être  im- 
putés à  mon  peu  de  docilité,  ou  au  moins  à  rem- 
barras de  choisir  entre  des  avis  opposés. 

Après  m' avoir  communiqué  leurs  lumières,  ces 
mêmes  amis  m'ont  enhardi.  Ils  ont  pensé  que  cette 
traduction  pourroit  plaire  aux  gens  de  lettres  et  aux 
personnes  du  monde  ;  qu'elle  seroit  même  lue  des 
femmes,  si  je  donnois  une  édition  complète,  tra- 
duite  avec  la  bienséance  qu'exigent  la  langue  fran- 
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coise  et  le  respect  dû  aux  oreilles  délicates.  Ils  ont 
vaincu  ma  répugnance,  en  me  représentant  que,  de 
tous  les  auteurs  anciens,  Térence  est  un  des  plus 
réservés  ;  qu'il  l'est  au  moins  autant  que  Virgile , 
qu'on  lit  sans  aucun  scrupule;  que  je  pouvois  tra- 
duire ce  que  madame  Dacier,  femme  vertueuse,  n'a- 
voit  pas  fait  difficulté  de  traduire.  Ils  ont  ajouté  que 
Térence ,  ainsi  rendu ,  seroit  accueilli  des  étrangers 
qui  veulent  apprendre  le  françois  ;  que  le  latin  étant 
une  langue  intermédiaire  entre  toutes  les  langues  de 
l'Europe,  le  dialogue  familier  de  Térence,  traduit  en 
style  aussi  familier,  feroit  connoitre  aux  étrangers  les 
nuances  délicates  et  les  finesses  du  françois ,  que  la 
seule  conversation  des  personnes  polies  peut  donner; 
enfin ,  que  Térence  et  sa  traduction  tiendroient  lieu 
de  ces  plats  dialogues  qu'on  trouve  dans  toutes  les 
grammaires  des  langues  vivantes. 

Je  me  suis  rendu  aux  conseils  de  ces  amis,  dont 
la  sagesse  est  connue. 

De  mon  côté,  je  n'ai  rien  négligé  pour  donner  le 
texte  le  plus  correct.  A  chaque  vers ,  j'ai  comparé 
entre  elles  les  éditions  de  Leyde  avec  les  notes  de 
Donat   et  de   varionun   auctorum;  une   édition   go- 
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thique  ;  celles  d'Antésignan  et  de  Boeder;  les  notes 
de  M.  Guyet  ;  Minellius  ;  le  Térence  de  Fabrini  , 
Venise,  i5y5;  celui  ad  usum  Delphini ;  les  correc- 
tions de  Joannes  Bivius ,  Lyon,  1 534  »  la  belle  édi- 
tion de  Westerovius,  imprimée  à  La  Haye  en  172G, 
3  vol.  in-4°  ;  celle  de  Coutellier,  etc.  Le  texte  à  côté 
de  la  traduction  de  madame  Dacier  m'a  peu  servi, 
et  ne  doit  pas  faire  autorité.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne 
l'ait  examiné  avec  soin ,  comme  ses  notes  le  prouvent  ; 
mais  on  remarque,  en  plusieurs  endroits,  une  con- 
tradiction manifeste  entre  ce  texte  et  les  notes  qui 
l'accompagnent.  Lorsque,  dans  les  notes,  elle  rejette 
une  leçon,  cette  même  leçon  se  trouve  dans  le  texte  : 
ce  qui  prouve  qu'après  avoir  fait  son  ouvrage  avec 
attention ,  madame  Dacier  n'a  pas  veillé  à  son  édi- 
tion,  et  qu'elle  s'est  faite  loin  de  ses  yeux,  par  des 
ouvriers  peu  intelligents,  qui  ont  imprimé  le  latin  sur 
une  édition  quelconque,  sans  faire  attention  aux  cor- 
rections que  cette  savante  avoit  désirées. 

Dans  les  passages  où  les  diverses  éditions  offrent 
des  différences  importantes  et  des  sens  opposés,  j'ai 
expliqué  dans  les  notes  les  raisons  que  j'ai  eues  de 
préférer  l'une  à  l'autre;  quelquefois  je  me  suis  cun- 
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tenté  de  peser  les  autorités,  et  j'ai  laissé  le  jugement 
au  lecteur.  A  l'égard  des  variantes  peu  essentielles , 
qui  ne  rouloient  que  sur  une  transposition  de  mots, 
une  ponctuation  plus  ou  moins  forte,  etc. ,  j'ai  pris 
sur  moi  de  décider,  sans  en  faire  mention  dans  les 
notes.  C'est  un  ennui  que  j'ai  voulu  épargner  au  lec- 
teur. Sans  cela,'  les  notes  auroient  été  beaucoup  plus 
étendues  que  la  traduction.  Il  est  peu  de  vers  de  Té- 
rence  qui  n'eussent  fourni  matière  à  dissertation. 

Les  notes  ont  été  rejetées  à  la  fin  de  chaque  pièce: 
par  ce  moyen,  le  dialogue  ne  sera  point  interrompu. 
D'ailleurs,  comme  ces  notes  n'avoient  été  faites  que 
pour  les  enfants ,  il  y  en  a  grand  nombre  qui  seront 
inutiles  aux  personnes  instruites.  En  les  plaçant  à  la 
fin  des  pièces,  on  leur  fournit  un  moyen  de  ne  point 
lire  celles  qui  seroient  superflues  ;  il  leur  suffira  de 
recourir  aux  notes,  dans  les  passages  où  elles  trou- 
veroient  quelque  embarras. 

A  l'égard  de  la  mesure  des  vers ,  on  n'y  a  fait  nulle 
attention  ;  c'auroit  été  prendre  une  peine  inutile  que 
de  chercher  à  la  rétablir.   On  se  seroit  égaré  sans      «r 
fruit  avec  M.  Guyet.  Il  auroit  fallu,  comme  lui,  sup- 
primer toutes  les  lignes  où  l'on  ne  peut  former  un 
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vers ,  et  de'figurer  les  autres  par  des  changements 
qui  altèrent  le  sens.  Ceux  qui  seront  bien  aises  de  se 
tourmenter  beaucoup ,  pour  entendre  peu  de  chose 
à  la  versification  de  Térence,  peuvent  consulter  An- 
tésignan.  Après  une  longue  énumèration  des  diffé- 
rentes espèces  de  vers  dont  Térence  a  fait  usage, 
Antesignan  marque,  au  commencement  de  chacun 
de  ces  vers,  les  pieds  qui  le  composent. 


L'ANDRIENNE. 


Tom.  I ,  T  |iart. 


ANDRIA. 


TITULUS. 

Acta  ludis  Megalensibus ,  M.  Fulvio,  et  M.  Glabrione 
redilibus  curulibus,  egerunt  L.  Ambivius  Turpio,  L.  Atti- 
lius  Praeiiestinus.  Modos  fecit  Flaccus  Claudii  tibiis  pari- 
bus  dextris  et  sinistris,  et  est  tota  graeca.  Edita  M.  Mar- 
cello, C.  Sulpicio  consulibus. 


LANDRIENNE. 


TITRE. 

dette  pièce  fut  jouée  pendant  les  fêtes  de  Cybèle, 
sous  les  édiles  curules  M.  Fulvius  et  M.  Glabrio , 
par  la  troupe  de  L.  Ambivius  Turpio  et  de  L.  Atli- 
lius  de  Pieneste,  Flaccus,  affranchi  de  Claudius, 
fit  la  musique,  où  il  employa  les  flûtes  égales, 
droites  et  gauches.  Elle  est  toute  grecque.  Elle  fut 
représentée  sous  le  consulat  de  M.  Marcellus  et  de 
C.  Sulpicius. 


PERSONNE  DRAMATIS. 

PROLOGUS. 

SIMO,  pater  Pamphili. 

PAMPIIILUS,  filius  Sinionis. 

SOSIA ,  libertus  Simonis. 

DAVUS,  servus  Simouis. 

DROMO ,  alter  servus  Simouis. 

CHABJNUS,  amicus  Pamphili,  procus  Philumenae. 

BYRRHIA,  servus  Charini. 

CHREMES,  amicus  Simouis,  pater  Philumeiue  et  Glv- 

cerii. 
GLYCEBIUM,  uxor  Pamphili  et  tilia  Chrenietis,  qua? 

non  prodit  in  sceuaui. 

MYSIS,  ancilla  Glycerii. 
CRITO,  senex  es  Audro  insulâ. 
LESBIA,obstetrix. 

Al'.CIIILLIS,  altéra  ancilla  Glycerii.  Ilœc  non  prodit  in 

scenam. 
Servi  Simonis  obsonia  portantes. 


Si  ena  esl  Ailieui- 


PERSONNAGES  DE  LA  PIEGE. 

LE  PROLOGUE. 

SIMON,  père  de  Pamphile. 

PAMPIIILE,  fils  de  Simon. 

SOSIE,  affranchi  de  Simon. 

DAVE,  esclave  de  Simon. 

DPiOMON,  autre  esclave  de  Simon. 

CIIARINUS,  ami  de  Pamphile,  qui  recherche  en 

mariage  Philumène,  fille  de  Chrêmes. 
BYRRIIIE,  esclave  de  Charinus. 
CHRÊMES,  ami  de  Simon,  père  de  Philumène  et 

de  Glycerie. 
GLYCERIE,  qui  ne  paroît  point  sur  la  scène,  ma- 
riée secrètement  à  Pamphile,  reconnue  à  la  fin 
pour  fille  de  Chrêmes. 
MYSIS,  femme  de  chambre  de  Glycerie. 
CRITON,  vieillard  de  l'île  d'Andros. 
LESBffi,  sage-femme. 
ARCHILLIS,  autre   servante  de  Glycerie,  qui  ne 

paroît  point  sur  la  scène. 
Plusieurs  esclaves   de  Simon    portant  des   provi- 
sions. 


La  scène  est  à  Athènes 
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Poëta ,  cùin  priuiùm  auimum  ad  scribendiuu  appulit , 

Id  sibi  negotî  credidit  solum  dari, 

Populo  ut  placèrent  quas  fecisset  fabulas. 

Yerùm  aliter  evenire  multô  intelligit; 

Nam  in  prologis  scribendis  operam  abutitur, 

Non  qui  argumentum  narret,  sed  qui  malcvoli 

Veteris  poëtœ  maledictis  respoudeat. 

Nunc,  quant  rem  vitio  dent,  quœso,  animuin  advertite. 

Menander  fecit  Andriam  et  Perentbiam  : 
Qui  utramvis  rectè  norit,  ambas  noverit; 
Non  ità  dissimili  sunt  argumento,  sed  tameii 
Dissimili  oratione  sunt  factas  ac  stylo. 
Quas  convenêre,  in  Andriam,  ex  Perinthià 
Fatetur  transtulisse,  atque  usum  pro  suis. 
Id  isti  vitupérant  factum,  atque  in  eo  disputant . 
Contaminari  non  decere  fabulas. 
Faciunt  nae  intelligendo  ut  nihil  intelligant  : 
Qui  cùin  bunc  accusant,  Naevium,  Plautum,  Ënniuin 
Accusant,  quos  hic  noster  auctores  habèt  : 
Quorum  aemulari  ezoptat  negligentiam 
Potins  <[uàm  istorum  obscnram  diligenriam. 
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Lorsque  notre  poète  eut  l'idée  de  travailler  pour 
le  théâtre,  il  crut  que  la  seule  chose  qu'il  avoit  à 
faire  étoit  de  composer  des  pièces  qui  pussent  vous 
plaire.  Mais  il  voit  qu'il  en  est  tout  autrement, 
puisqu'on  le  force  de  perdre  son  temps  à  faire  des 
prologues ,  non  pour  exposer  le  sujet  de  ses  comé- 
dies, mais  pour  répondre  aux  accusations  du  vieux 
poète  son  ennemi.  Écoutez,  je  vous  prie,  ce  qu'on 
reproche  à  notre  auteur. 

Ménandre  a  composé  VAndrienne  et  la  Périn- 
thienne :  qui  connoît  une  de  ces  pièces  les  connoît 
toutes  deux,  tant  elles  se  ressemblent  par  le  sujet, 
quoiqu'elles  diffèrent  par  la  conduite  et  le  style. 
Tércnce  a  pris  dans  la  Périnthienne  tout  ce  qui 
lui  convenoit,  et  l'a  employé  dans  son  Andrienne, 
comme  un  bien  dont  il  pouvoit  disposer.  Ses  en- 
nemis lui  en  font  un  reproche,  et  soutiennent 
qu'il  ne  convient  pas  de  confondre  ainsi  les  sujets. 
A  force  de  vouloir  montrer  de  l'intelligence,  ils 
font,  voir  qu'ils  en  sont  totalement  privés.  En  ef- 
fet, lorsqu'ils  font  ce  reproche  à  Térence,  ils  blâ- 
ment Névius,  Liante,  et  Ennius,  auteurs  dont  il  ;i 
suivi   I exemple,  él   dont   il   aime  mieux   imiter  la 
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Dehinc  lit  quiescant  porrô,  moueo,  et  desinant 
Maledicere ,  malefacta  ne  uoscant  sua. 


Favete ,  adeste  aequo  animo ,  et  rem  cognoscite , 
l't  pernoscatis,  ecquid  spei  sit  reliquum; 
Posthàc  quas  faciet  de  integro  comœdias, 
Spectandœ,  an  exigendae  sint  vobis  priùs. 
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manière  négligée,  que  de  reproduire  la  malheu- 
reuse régularité  de  ceux-ci.  Je  les  engage  donc  à 
rester  tranquilles,  et  à  mettre  fin  à  leurs  calom- 
nies ,  s'ils  ne  veulent  pas  qu'on  leur  montre  leurs 
bévues. 

Soyez  favorables  à  cette  pièce,  écoutez-la  avec 
bonté,  examinez-la,  afin  de  pouvoir  juger  ce  que 
vous  devez  espérer  de  Térencc  pour  l'avenir,  et  si 
vous  devez  faire  jouer  les  pièces  nouvelles  qu'il 
composera,  ou  les  rejeter  sans  les  entendre. 


ANDRIA. 


ACTUS  PRIMUS. 

SCENA  I. 

S 1 M  0  ,  SO  SI  A;   servi  portantes  obsouiu. 

SI  MO. 

Vos  istaec  intrù  auferte  ;  abite  Sosia, 
Adesdum  :  paucis  te  volo... 

SOSIA. 

Dictum  pu  ta  : 
I\empè  ut  curentur  rectè  haec. 

SI  MO. 

Imô  aliud. 

SOSIA. 

Quiil  esl 
Quod  tibi  mea  ars  efficere  hoc  possit  ampliùs? 

S  I  MO. 

TS  ili il  istac  opus  est  arte  ad  hanc  remquam  para  : 
Sed  Lis,  qnas  semper  in  te  intellexi  sitas, 
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ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

SIMON,  SOSIE;  esclaves  qui  portent  des  provisions. 

SIMON. 

Portez  cela  au  logis,  vous  autres;  allez.  Sosie, 
approche.  En  deux  mots  je  veux  te  dire.... 

SOSIE. 

J'entends  :  de  bien  apprêter  ces  provisions. 

SIMON. 

Non.  C'est  autre  chose. 

SOSIE. 

En  quoi  mon  savoir-faire  peut-il  vous  être  de 
quelque  autre  utilité? 

SIMON. 

Ton  savoir-faire  est  inutile  pour  ce  que  je  mé- 
dite; j'ai  besoin  seulement  des  bonnes  qualités  que 
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Fiile  et  taciturnitate. 

sosi A. 
Expecto  quid  velis... 
s  i  m  o. 
Ego  postquàm  te  emi  à  parvulo,  ut  seiupei-  tibi 
Apud  me  justa  et  clemeus  fuerit  ser\  itus  , 
Scis  :  feci,  è  servo  ut  esses  libertus  milii, 
Proptereà  quôd  serviebas  liberaliter. 
Quod  babui  summum  pretium,  persolvi  tibi, 

sosi  A. 
lu  memorià  habeo. 

s  i  m  o. 
Haud  muto  factum. 

SOSI  A. 

Gaudeo , 
Si  tibi  quid  feci,  aut  facio,  quod  placeat,  Simo,  et 
Id  gratum  fuisse  adversum  te,  habeo  gratiam. 
Setl  hoc  mihi  molestum  est;  nam  istaec  commeinoratio 
Quasi  exprobratio  est  iuimemoris  beueficii. 
Quia  tu  uno  verbo  die,  quid  est,  quod  me  velis. 

si  MO. 

Ità  Faciam.  Hoc  primùm  lu  bac  re  pnedico  tibi: 
Quas  credis  esse  bas,  non  suut  venc  uuptis 
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j'ai  toujours  reconnues  en  toi;  de  ta  fidélité  et  de 
la  discrétion. 

SOSIE. 

J'attends  ce  que  vous  voulez.... 

SIMON. 

Je  t'ai  acheté  tout  petit.  Tu  sais  avec  quelle  bonté, 
quelle  justice  je  t'ai  traité  pendant  ton  esclavage: 
d'esclave  que  tu  étois,  je  t'ai  fait  mon  affranchi, 
pareeque  tu  me  servois  avec  affection.  La  plus 
grande  récompense  que  j'eusse  à  te  donner,  je  te 
l'ai  donnée. 

SOSIE. 

Je  ne  l'ai  point  oublié. 

SIMON. 

Je  ne  m'en  repens  pas. 

SOSIE. 

Si  j'ai  fait,  ou  si  je  fais  quelque  chose  qui  vous 
plaise,  j'en  suis  charmé;  et  je  vous  suis  obligé  d'a- 
voir bien  voulu  agréer  mes  services.  Mais  ce  que 
vous  me  dites  là  me  fâche;  car  me  rappeler  ainsi 
vos  bontés ,  c'est  presque  me  reprocher  de  les  avoir 
méconnues.  Que  ne  me  dites-vous,  en  un  mot,  ce 
que  vous  desirez  de  moi  ! 

SIMON. 

C'est  ce  que  je  vais  faire.  Je  te  préviens  d  abord 
d'une  chose:  ce  mariage,  tu  le  crois  bien  certain; 
il  ne  l'est  pas. 


il  AN  DMA. 

SOSI  A. 

Cur  simulas  igitur? 

SI  MO. 

Rem  omuem  à  principio  audies  : 
Eo  pacto  et  gnati  vitam,  et  cousilium  meum 
Cognosces,  et  quid  facere  in  hac  re  te  veliin. 
Nam  is  postquàm  excessit  ex  ephebis,  Sosia, 
Liberiùs  vivendi  fuit  potestas  :  nam  anteà 
Qui  scire  posses,  aut  ingeiiiuni  noscere, 
Dùm  aetas,  metus,  magister  prohibebant? 

SOSIA. 

Ità  est. 
s  i  m  o. 
Quod  plerique  omnes  faciunt  adolescentuli, 
Ut  animum  ad  aliquod  studium  adjungant,  aut  equos 
Alere,  aut  canes  ad  venaudum,  aut  ad  philosophos  : 
]  forum  ille  nihil  egi'egiè  prœter  caetera 
Stndebat;  et  tamen  omnia  liaec  mediocriter. 
Gaudebam. 

SOS  I  A. 

Non  injuria  :  nam  id  arbitrer 
Adprimè  in  vitâ  esse  utile,  ut  ne  quid  mmis. 

S  1  MO. 

Sic  vua  erat.  Facile  omnes  perferro  a<-  pati; 
Cum  q'iilins  erat  cutnqne  nna  ,  iis  sese  dedere, 
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SOSIE. 

Pourquoi  donc  feignez-vous? 

SIMON. 

Je  vais  te  conter  toute  l'affaire  dès  le  principe. 
Ce  récit  te  fera  connoîtrc  la  conduite  de  mon  fils, 
mon  dessein ,  et  ce  que  je  désire  de  toi  dans  cette 
occasion.  Lorsque  Pamphilc  fut  sorti  de  l'enfance , 
je  lui  permis  de  vivre  avec  plus  de  liberté,  Sosie. 
Avant  ce  temps-là,  quel  moyen  de  le  connoîtrc, 
de  découvrir  son  caractère,  tandis  que  l'âge,  la 
crainte,  les  maîtres  le  retenoient? 

SOSIE. 

Cela  est  vrai. 

SIMON. 

La  plupart  des  jeunes  gens  se  passionnent  ou 
pour  les  chiens  de  chasse,  ou  pour  les  chevaux, 
ou  pour  les  philosophes.  Mon  fils  ne  donnoit  à  au- 
cun de  ces  goûts  une  préférence  bien  marquée  ; 
et  il  les  avoit  tous  avec  modération  :  j'en  étois 
charmé. 

SOSIE. 

Et  vous  n'aviez  pas  tort:  car,  à  mon  avis,  une 
des  plus  utiles  maximes  de  la  vie,  c'est:  rien  de 
rnor. 

SIMON. 

Voici  comment  il  vivoit:  il  souffroit,  il  suppor- 
tait sans  peine  tous  ceux  qu'il  (réqucntoil  ;  il  se 
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Eoruru  obsequi  studiis,  adversus  nemini 
ÎS'uuquàm  prœponens  se  illis.  Ità  facillimè  , 
Sine  invidiâ  laudem  invenias ,  et  amicos  pares. 


Sapienter  vitam  instituit.  Namque  hoc  tempore 
Obsequium  amicos,  Veritas  odiiun  parit. 

si  MO. 
Intereà  mulier  quœdam  abhinc  triennium 
Ex  Andro  comniigravit  hue  viciniœ , 
Inopiâ  et  cognatorum  negligentiâ 
Coacta,  egregiâ  forma,  atque  œtate  intégra. 

sosi  A. 
Hei  !  vereor  ne  quid  Andria  adportet  mali. 

SIMO. 

Primùm  hœc  pudicè  vitara ,  parce  ac  duriter 
Agebat,  lauâ  ac  telà  victum  quœritans. 
Sed  postquàm  amans  accessit ,  pretium  pollicens , 
Unus,  et  item  alter;  ità  ut  ingenium  est  omnium 
Hominum  à  labore  proclive  ad  libidinem; 
Accepit  conditionem,  dein  quœstum  occipit. 
Qui  tùm  illam  amàbant,  forte,  ità  ut  fit,  filium 
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donnoil  tout  entier  à  eux,  se  prétoit  à  leurs  goûts, 
ne  contrarioit  personne,  ne  se  préféroit  à  per- 
sonne. Avec  une  telle  conduite,  ii  est  facile  d'échap- 
per à  l'envie,  de  s'attirer  des  éloges,  et  de  se  faire 
des  amis. 

SOSIE. 

C'est  un  plan  dévie  fort  sage.  Cardans  ce  temps- 
ci  la  complaisance  fait  des  amis,  et  la  vérité  des  en- 
nemis. 

SIMON. 

Sur  ces  entrefaites,  je  ne  sais  quelle  femme  s'en 
vint  de  l'île  d'Andros,  il  y  a  trois  ans,  demeurer 
dans  notre  voisinage.  Sa  pauvreté,  le  peu  de  soin 
qu'en  prenoient  ses  parents  l'y  avoient  forcée.  Elle 
étoit  belle  et  à  la  fleur  de  1  âge. 

SOSIE. 

Aie!  je  crains  que  cette  Andrienne  ne  nous  ap- 
porte quelque  malheur. 

SIMON. 

Dans  les  commencements  elle  vivoit  sagenieni  , 
avec  économie,  durement  même.  Elle  gagnoit  ton i 
doucement  sa  vie  à  filer,  à  travailler  en  laine.  IVlas^ 
dès  qu'elle  eut  ouvert  sa  porte  aux  galanls  qui  of- 
frent de  l'argent,  il  en  vint  un,  il  en  vint  deux  ; 
comme  le  cœur  humain  est  naturellement  porté  à 
préférer  le  plaisir  au  travail,  elle  accepta  la  propo- 
sition, ensuite  ne  garda  plu.  aucun  ménagement 
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Perduxére  illuc  secum,  ut  unà  esset,  meism. 
Egomet  continué  mecum :  certè  captus  est, 
Habet.  Observabara  manè  illorum  servulos 
S'enientes ,  aut  abeuntes;  rogitabam  :  Heus,  puer, 
Die  sodés,  quis  beri  Chrysidem  habuit?  Nam  Andria? 
Illi  id  erat  nomen. 


sosi  A. 
Teneo. 

s  i  m  o. 

Phaedrum,  aut  Cliniam 
Dicebant,  aut  Niceratum  (nam  hi  très  tùm  simul 
Amabant).  Ebo,  quid  Pamphilus?  Quid?  Symholam 
Dédit,  cœnavit.  Gaudebam.  Item  alio  die 
Quasrebam;  comperiebam  nibil  ad  Pamphilum 
Quidquam  attinere.  Enimverô  spectatum  satis 
Putabam,  et  magnum  exemplum  contiuentiae  : 
Nam  qui  cum  ingeniis  conflictatur  ejusmodi, 
Neque  commovetur  animus  in  eâ  re  tanien , 
Scias  posse  habere  jam  ipsum  suœ  vitœ  modum. 
Cùm  id  mibi  placebat,  tùm  uno  ore  omnes  omnia 
Bona  dicere,  et  laudare  fortunas  meas, 
Qui  gnatum  haberem  tali  ingenio  praeditum. 
Quid  verbis  opus  est?  Hac  famâ  impulsus  Chrêmes 
Ultra  ad  nie  venit ,  unicam  gnatam  suam 
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Quelques  uns  de  ces  jeunes  gens  entraînèrent  mon 
fils  chez  elle,  par  hasard,  comme  cela  se  pratique, 
pour  leur  faire  compagnie.  Alors  je  me  dis  à  moi- 
même  :  Ma  foi,  il  est  pris,  il  en  tient.  Les  matins 
j'examinois  les  allées  et  venues  de  leurs  petits  va- 
lets ,  je  les  appelois  :  Écoute,  mon  ami,  dis-moi, 
qui  est-ce  qui  avoit  hier  les  honnes  grâces  de  Chry- 
sis?  C'est  ainsi  que  s'appeloit  cette  Andrienne. 

SOSIE. 

Je  le  sais. 

SIMON. 

Ils  me  nommoient  Phœdre,  ou  Clinie,  ou  Nice- 
rate  (ces  trois  jeunes  gens  lui  faisoient  alors  la  cour 
en  même  temps).  Et  Pamphile,  qu'a-t-il  fait?  Ce 
qu'il  a  fait?  Il  a  soupe,  il  a  payé  son  ccot.  J'étois 
ravi.  Un  autre  jour  je  faisois  la  même  question;  je 
trouvois  que  Pamphile  n' avoit  rien  à  se  reprocher; 
je  le  croyois  vraiment  assez  éprouvé;  je  le  regar- 
dois comme  un  modèle  de  sagesse  :  car  lorsqu'un 
jeune  homme  fréquente  des  libertins  de  cette  es- 
pèce, sans  se  laisser  entraîner  par  leur  exemple, 
on  le  peut  croire  capable  de  se  gouverner  lui- 
même.  Outre  que  j'étois  content  de  sa  conduite , 
tout  le  monde  s'accordoit  pour  m'en  dire  toutes 
sortes  de  biens.  On  me  félicitoit  d'avoir  un  fils 
d'un  aussi  bon  caractère.  Pour  abréger:  Chrêmes, 
attire  par  la  bonne  renommée  de  Pamphile,  s'en 


2o  AN  DMA 

Cuni  dote  suinmâ  filio  uxoreui  ut  daret. 
Placuit,  despondi.  Ilic  nnptiïs  dictus  e.^t  dies 


sosi  A. 
Ouid  obstat  cur  non  verœ  fiant? 

MMO. 

Audies. 
Ferè  in  diebus  paucis  quibus  hœc  acta  sunt, 
Chrysis  viciua  haec  moritur. 

SOS  1  A. 

O  tac  tuai  bene! 
Beasti;  metui  à  Chryside. 

SI  MO. 

Ibi  tùtn  filius 
Cuni  illis,  qui  aniabant  Chrysidem,  unà  aderal  frequens 
Curabat  unà  funus;  tristis  iuteriui, 
Nnnnunquàiu  coUacrymabat.  Placuit  tùm  id  uiihi. 
Sic  cogitabara  :  Ilic,  parvae  consuetudims 
Causa  .  mortem  hujns  tam  fert  faïuiliaritcr  ; 
Ouid ,  si  ipse  amasse t?  Quid  hic  inihi  faciet  patri  ? 
II. m  ego  putabàm  esse  omnia  Iiumani  ingenî 
Mànsueti  |ue  animi  officia.  Quid  inultis  moiror? 
I  -iiiiici  quoque  ejus  causa  in  Funus  prodeo 
Nibil  suspicans  etiam  m.ili. 
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vint  de  lui-même  me  trouver,  et  m'offrir  sa  fille 
unique  pour  mon  fils  avec  une  très  grosse  dot.  Le 
parti  me  plut,  je  donnai  ma  parole,  le  mariage  lut 
résolu  pour  aujourd'hui. 

SOSIE. 

Qui  donc  empêche  qu'il  ne  se  fasse  en  effet? 

SIMON. 

Tu  vas  l'apprendre.  Peu  de  jours  après  nos  con- 
ventions ,  Chrysis  notre  voisine  meurt. 

SOSIE. 

Tant  mieux,  vous  me  tirez  d'inquiétude;  je  la 
redoutois  cette  Chrysis. 

SIMON. 

Alors  mon  fils  ne  quittait  plus  ceux  qui  l'avoient 
aimée.  Il  prenoit  soin  des  funérailles  avec  eux.  Il 
étoit  toujours  triste,  quelquefois  même  il  pleuroit.' 
Cela  me  fit  encore  plaisir.  Voici  comment  je  rai- 
sonnois:  Quoi!  une  liaison  de  si  peu  de  durée  rend 
mon  fils  aussi  sensible  à  la  mort  de  cette  femme! 
Que  seroit-ce  donc  s'il  l'avoit  aimée?  Comment  s'af- 
fligeroit-il  s'il  perdoit  son  père?  Je  croyois  que  sa 
tristesse  et  ses  soins  partoient  d'un  bon  cœur,  d'un 
fonds  d'humanité.  Enfin  moi-même,  en  considéra- 
tion de  mon  fils ,  je  vais  aux  funérailles ,  sans  soup- 
çonner encore  rien  de  mal. 


A  M)  RI  A. 

S  O  S  I  A  . 

Hem,  quid  est? 

SI  MO. 

Scies. 

Effertur:  imus.  lutereà,  inter  mulieres 

Quae  ifoi  aderant,  forte  unam  adspicio  adolescentulam. 

Forma... 

SOSIA. 

Bonâ  fortasse? 

SI  MO. 

Et  vu] tu,  Sosia, 
Adeô  modesto,  adeô  veuusto,  ut  nihil  supra. 
Quia  tùtn  niihi  lamentari  praeter  caeteras 
Visa  est,  et  quia  erat  forma  praeter  esteras 
Honestâ  et  liberali,  accedo  ad  pedisequas; 
Quae  sit  rogo.  Sororem  esse  aiunt  Chrysidis. 
Percussit  illico  animum  :  at  at!  hoc  illud  est  : 
Ilinc  illae  lacrymae!  haec  illa  est  misericordia  ! 


SOSIA. 

Quùm  timeo  quorsùm  évadas  ! 

SI  MO. 

Funus  intérim 
Procedil  :  sequimur  :  ad  sépulchrum  venïmus  : 
In  ignem  posita  est,  fletur.  intereà  hase  soror 
Quant  dixi  ad  flammam  accessit  imprfideotiùs, 
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SOSIE. 

Eh!  mais  quel  mal  y  a-t-il? 

SIMON. 

C'est  ce  que  je  vais  t' apprendre.  On  emporte  le 
corps,  nous  marchons.  En  allant  j'aperçois  par 
hasard,  parmi  les  femmes  qui  étoient  au  convoi, 
une  jeune  fille  d'une  figure.... 

SOSIE. 

Agréable  peut-être? 

SIMON. 

Et  d'un  air,  Sosie,  si  modeste  et  si  charmant, 
qu'on  ne  peut  rien  voir  de  mieux.  Parcequelle  me 
parut  se  lamenter  plus  que  les  autres,  et  parce- 
quelle étoit  plus  belle,  qu'elle  avoit  l'air  plus  noble 
que  les  autres,  je  m'approche  de  ses  suivantes.  Je 
demande  qui  elle  est.  On  me  répond  que  c'est  la 
sœur  de  Chrysis.  Cela  me  frappe  sur-le-champ. 
Mais ,  mais ,  c'est  là  qu'est  l'encloueure  :  le  voilà 
le  sujet  de  ses  larmes!  voilà  la  source  de  sa  com- 
passion ! 

SOSIE. 

Que  je  crains  la  fin  de  tout  ceci  ! 

SIMON. 

Pendant  mes  réflexions,  le  convoi  va  toujours; 
nous  suivons.  On  arrive  au  bûcher,  on  y  place  le 
corps,  on  y  met  le  feu  ,  et  chacun  de  pleurer.  Alors 
celte  sœur  dont   j'ai  parlé  s'approche  imprudent- 


ï4  ANDRIA. 

Satis  cum  periclo.  Ibi  tùm  exanimatus  Pamphilus, 
Dene  dissimulatum  amorem  et  celatum  indicat. 
Adcurrit;  mediain  mulierem  complectitur; 
Mea  Glvcerium,  inquit,  quid  agis?  Cur  te  is  perditom? 
Tùm  illa,  ut  consuetum  facile  amorem  cerneres, 
Rejecit  se  in  eum,  Sens,  quàm  familiariter. 


SOSI A. 

Quid  ais  ! 

SI  MO. 

Redeo  indè  iratus  ,  atque  aegrè  ferons. 
Nec  satis  ad  objurgandum  causa?.  Diceret, 
Quid  feci?  Quid  comraerui,  aut  peccavi,  pater? 
Quae  sese  in  igueui  injicere  voluit,  prohibui , 
Servavi.  llonesta  oratio  est. 


SOSI A. 

Rectè  putas. 
Xam  si  illum  objnrges,  vitnc  qui  auxilinm  tulit; 
Quid  facias  illi,  qui  dederit  damnum  aut  nialum? 

s  1MO. 

Venit  Chrêmes  postridiè  ad  me,  clamitaus, 
Indignum  Facinus!  comperisse  Pamphilum 
Pro  uxore  habere  hanc  peregrinam.  Ego  illud  sedulù 
Negare  factum  :  ille  instat  facrum.  Deniqne 
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ment  de  la  flamme  avec  assez  de  danger.  Aussitôt 
Pamphile  tout  troublé  nous  découvrit  l'amour  qu'il 
avoit  si  bien  caché,  si  bien  dissimulé.  Il  court  à 
cette  fille,  la  prend  entre  ses  bras:  Ma  Glycerie, 
lui  dit-il,  que  faites-vous?  Pourquoi  courir  à  votre 
perte?  Cette  femme  éplorée  se  penche  en  ce  mo- 
ment sur  lui  d'un  air  si  tendre,  qu'il  étoit  facile 
de  voir  qu'ils  s'aimoient  depuis  long-temps. 

SOSIE. 

Que  dites-vous! 

SIMON. 

Je  m'en  reviens  en  colère  et  désolé.  Je  n'avois 
pas  cependant  un  motif  suffisant  de  le  gronder.  Il 
m'auroit  répondu:  Qu'ai-je  fait?  Quelle  punition 
ai- je  méritée?  Quelle  faute  ai- je  commise,  mon 
père?  Une  femme  vouloit  se  jeter  dans  le  feu,  je 
l'en  ai  empêchée,  je  lui  ai  sauvé  la  vie.  L'excuse 
étoit  légitime. 

SOSIE. 

C'est  juste  ;  car  si  vous  grondez  un  homme  qui 
sauve  la  vie  à  un  autre,  comment  punirez-vous 
celui  qui  fera  quelque  mal  ou  quelque  dommage? 

SIMON. 

Le  lendemain  Chrêmes  s'en  vint  chez  moi,  criant 
à  l'indignité  ;  disant  qu'il  avoit  appris  que  Pam- 
phile étoit  marié  à  cette  étrangère.  Je  nie  forte- 
ment le  fait.  Il  le  soutient    Enfin ,  en  nous  quit- 
l'om.  I,  i*  part.  3 
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ltà  tùin  discedo  ab  illo  .  ut  qui  se  filiam 
Neget  daturum 

sos  I  A. 
Non  tu  ibi  gnatuin...? 

St  MO. 

Ne  hœc  quidein 
Satis  vehemens  causa  ad  objurgandum. 
s  o  s  i  a  . 

Qui,  cedo? 

SI  MO. 

Tute  ipse  bis  rébus  rmem  prœscripsti,  pater. 
Propè  adest ,  cùm  alieno  more  vivendum  est  mihi  : 
sine  nunc  ineo  me  vivere  iutereà  modo. 

S  O  S  I  A . 
Quis  igitur  relictus  est  objurgandi  locus? 

si  MO. 

.Si  propter  aniorem  uxorem  nolit  ducere, 

Ea  primùm  ab  illo  animadvertenda  injuria  est. 

Et  nunc  id  operam  do ,  ut  per  falsas  nuptias 

Vera  objurgandi  causa  sit ,  si  deneget  : 

Simul  sceleratus  Davus  si  quid  consilii 

Habet,  ut  consumât  nunc,  cum  iiihil  obsint  doit  : 

Quem  ego  credo  manibus  pedibosque  obnixè  omnia 

Facturum;  magis  id  adeô,  mihi  ut  incommodet. 

Quàm  ut  obsequatur  gnato. 
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tant,  son  dernier  mot  fut  qu'il  ne  me  donneroit 
pas  sa  fille. 

SOSIE. 

Alors  vous  n'avez  pas  réprimandé...? 

SIMON. 

Je  n  avois  pas  encore  assez  de  sujet  de  querel- 
ler. 

SOSIE. 

Comment,  s'il  vous  plaît? 

SIMON. 

Mon  père,  m'auroit-il  dit,  vous  avez  vous-même 
fixé  le  terme  de  mes  amusements.  Bientôt  il  me 
faudra  vivre  à  la  fantaisie  des  autres  ;  jusqu'à  ce 
temps-là  permettez  que  je  vive  à  la  mienne. 

SOSIE. 

Quand  aurez -vous  donc  sujet  de  le  répriman- 
der? 

SIMON. 

Si  sa  passion  l'empêche  de  se  marier,  j'aurai  d'a- 
bord à  le  punir  de  sa  désobéissance.  Et  mainte- 
nant, en  feignant  ces  noces,  je  cherche  un  sujet 
légitime  de  le  gronder,  s'il  refuse.  En  même  temps 
je  veux  que  le  coquin  de  Dave  épuise  toutes  les 
ruses  qu'il  peut  avoir,  présentement  qu'elles  ne 
peuvent  me  nuire;  car  je  suis  bien  persuadé  qu'il 
mettra  tout  en  usage,  qu'il  fera  tous  ses  efforts, 
plutôt  pour  me  chagriner  que  pour  obliger  mon 
fils. 


-.8  A.MJniA. 

SOS  I  A. 

Quapropter? 

61  MO. 

F.ogas? 
Mala  mens,  malus  animus  :  quem  quidem  ego  si  sensero..! 
Sed  quid  opus  est  verbis?  Sin  eveuiat ,  qnod  volo, 
In  Pamphilo  ut  nihil  sit  morae,  restât  Chrêmes, 
Qui  mihi  exorandus  est  :  et  spero  confore. 
Nunc  tuum  est  officium,  has  Lene  ut  adsimnles  nuptias, 
Perterrefacias  Davum,  observes  filium , 
Quid  agat ,  quid  cum  illo  consilii  captet. 

sosi  A. 

Sat  est. 
Curabo.  Eamus  jam  nunc  intro. 

SI  MO. 

I  prae ,  sequor. 

SGENA  II. 

SIMO. 

Non  dubium  est  quin  uxorem  nolit  filius  : 
Ità  Davum  modo  timere  sensi,  ubi  nuptias 
Futuras  esse  audivit.  Sed  ipse  exit  foras. 
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SOSIE. 

Qui  pourroit  l'engager  à  cela? 

SIMON. 

Relie  demande!  Son  mauvais  esprit,  son  mau- 
vais caractère.  Si  je  m'aperçois  qu'il...!  Mais,  pour 
finir,  si,  comme  je  le  désire,  je  ne  trouve  aucun 
obstacle  du  côté  de  Pamphile,  il  ne  me  restera  plus 
qu'à  gagner  Chrêmes  ;  et  j'espère  en  venir  à  bout. 
Pour  toi  je  te  charge  de  faire  croire  que  ce  mariage 
a  lieu,  d'épouvanter  Dave,  d'observer  mon  fils,  de 
voir  ce  qu'il  fera,  et  quelles  batteries  ils  dresseront 
ensemble. 

SOSIE. 

Cela  suffit.  J'y  mettrai  tous  mes  soins.  Entrons 
maintenant. 

SIMON. 

Va  devant,  je  te  suis. 


SCENE  II. 

SIMON 

Sans  doute  mon  fils  refusera  de  se  marier:  j'en 
juge  par  la  frayeur  où  j'ai  vu  Dave,  lorsque  je 
lui  ai  annoncé  ce  mariage.  Mais  voici  Dave  lui- 
même  qui  sort. 


3o  \ND1UA. 

SCENA  III. 

DAVUS,  SIMO. 


DAVUS. 

Mirabar  hoc  si  sic  abiret  ;  et  heri  semper  lenitas 
Verebar  quorsùni  evaderet. 

Qui  postquàm  audierat  non  datum  iri  filio  uxorem  suo , 
Nunquàm  cuiquam  uostrûm  verbum  fecit,  neque  id  œgrè 
tulit. 

SIMO. 

At  nunc  faciet;  neque,  ut  opiuor,  sine  tuo  magno  malo. 

d  av  u  s. 
Id  voluit,  nos  sic  nec  opinantes  duci  falso  gaudio, 
Sperantes  jam,  amoto  nietu,  intereà  oscitantes  opprimi, 
Ne  esset  spatium  cogitandi  ad  disturbandas  nuptias. 
Astutè! 


S  I  M  0. 

Carnufex,  qxra  l.iquitur! 

DAVUS. 

Herus  est,  npque  praevideram. 

SIMO. 

Dave! 
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SCÈNE  III. 

DAVE,  SIMON. 

dave,  sans  apercevoir  Simon. 
J'étois  bien  étonné  que  cela  se  passât  ainsi  ;  et 
je  craignois  de  voir  où  aboutiroit  la  douceur  éter- 
nelle de  notre  bon  homme.  Lorsqu'il  a  su  que  Chrê- 
mes ne  donneroit  point  sa  fille  à  Pampbile,  il  n'en 
a  soufflé  le  mot  à  aucun  de  nous,  il  n'en  a  même 
point  paru  fâché. 

Simon,  à  part. 
Cela  ne  tardera  pas,  et  je  crois  qu'il  t'en  cuira. 

dave,  à  part. 
Il  a  voulu  nous  leurrer  d'une  joie  fausse  et  in- 
attendue, dissiper  notre  crainte,  nous  donner  de 
l'espérance,  et  puis  nous  écraser  lorsque  nous  se- 
rions dans  la  plus  belle  sécurité ,  afin  que  nous 
n'eussions  pas  le  temps  de  songer  à  rompre  le  ma- 
riage. Qu'il  est  rusé  ! 

SIMON,  à  part. 
Le  coquin!  comme  il  parle! 

dave,  apercevant  Simon  ,  et  h  part. 
C'est  mon  maître,  et  je  ne  l'avois  pas  vu. 

SIMON 

Dave  ! 
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DAVOS. 

llcui!  qnid  est? 

SIMO. 

Ehoduin  ad  me. 
d  av  o  s . 
Quid  hic  volt? 

SIMO. 

Quid  ais  ? 

HAVBS. 

Qua  de  re? 

SIMO. 

Rogas? 
Mi  mu  gnatum  ramor  est  amare. 

DAVUS. 

Id  populas  curai  scilicet. 

SI  MO. 

llocciue  agis,  an  uou? 

DAVL'S 

Ego  vero  istuc. 

SIMO 

Sed  nunc  ea  me  exquirere 
Iniqui  patrisest.  Nain  rjnod  antehàc  fecit,  nihil  ad  me 

altinet. 
I)ùm  tempns  ad  eam  rem  tulit,  sivi  aniinum  ut  explerct 

SU1IIU. 

iSunc  hic  dies  aliain  vitam  adfert ,  alios  mores  postulat. 


L'ANDRIENNE,  ACTE  I.  33 

t>\\e,  feignant  de  ne  point  voir  Simon. 
lié  bien!  qu'y  a-t-il? 

SIMON. 

Viens  çà,  approche. 

dave,  à  fart. 
Que  veut-il? 

SIMON. 

Que  dis-tu? 

dave,  à  Simon, 
De  quoi  est-il  question? 

SIMON. 

De  quoi!  On  dit  dans  le  monde  que  mon  fils  a 
une  maîtresse. 

date,  ironiquement. 

C'est  de  quoi  le  monde  s'occupe  beaucoup  sans 
doute. 

SIMON. 

M'écoutes-tu,  ou  non? 

DAVE. 

Moi  !  Oui  vraiment. 

SIMON. 

Mais  je  serois  un  mauvais  père  si  je  m'inquié- 
tois  présentement  de  tout  cela;  car  ce  qu'il  a  fait 
jusqu'à  présent  ne  me  regarde  en  rien.  Tant  que 
l'âge  l'a  permis ,  j'ai  souffert  qu'il  se  contentât.  Ce 
jour-ci  demande  un  autre  genre  de  vie ,  d'autres 
mœurs.  Ainsi  j'exige  de  toi ,  ou ,  si  ce  n'est  pas 
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Dehinc  postulo,  sive  acquum  est,  te  oro  ,  Dave,  ut  redeat 
jaiu  in  viam. 

DAVUS. 

lloc  quid  sit...? 

SI  MO. 

Oinues  qui  amant  graviter  sibi  dari  uxorem  ferunt. 

DAVUS. 

ïtà  aiunt. 

SI  MO. 

Tùm  si  quis  magistrurn  cepit  ad  eam  rein  iiuprnlium  , 
Ipsum  animum  œgrotum  ad  détériorera  parlera  pleruinque 
applicat. 

DAVUS. 

Non  herclè  intelligo. 

s  1  m  o. 
Non?  hem! 

DAVUS. 

Non:  Davus  sum,  non  OEdipu.- 


Hampe  crgo  arfcrtè  vis,  quae  restant,  me  loqui? 


Sanè  quidcm. 
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trop  m'abaisser,  je  te  prie,  Dave,  de  le  faire  ren- 
trer aujourd'hui  dans  le  bon  chemin. 

DAVE. 

Que  voulez-vous  me.:.? 

SIMON. 

Tous  ceux  qui  ont  quelques  amourettes  sont  fâ- 
chés qu'on  les  marie. 

DAVE. 

On  le  dit. 

SIMON. 

S'ils  ont  fait  choix  de  quelque  maître  fripon  pour 
les  conduire  dans  leurs  intrigues,  le  coquin,  pour 
l'ordinaire,  tourne  leur  esprit  malade  du  plus  mau- 
vais côté. 

D  AV  E. 

Ma  foi ,  je  ne  vous  entends  pas. 

SIMON. 

Tu  ne  m'entends  pas?  ha,  ha! 

DAVE. 

Je  ne  vous  entends  pas.  Je  suis  Dave,  je  ne  suis 
pas  OEdipe. 

SIMON. 

Tu  veux  donc  que  je  te  dise  clairement  ce  qui 
me  reste  à  te  dire? 

DAVE. 

Assurément. 
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SI  MO. 

Si  sensero  hodiè  quidquam  in  his  te  uuptiis 
Fallaciae  conari,  quo  fiant  minus; 
Aut  velle  in  eà  re  ostendi ,  quàrn  sis  callidus  ; 
Verberibus  caesum  te ,  Dave ,  in  pistrinum  dedam  usque 

ad  necem, 
Eâ  lege  atque  omine,  ut,  si  te  indè  exemerim,  ego  pro  te 

molam. 
Quid!  boc  intellextin'?  an  nondùm  etiain  ne  boc  qui- 

dem...  ? 

DAVUS. 

Imô  callidè  : 
Ità  apertè  ipsam  rem  modo  locutus,  nihil  circuitione 
usus  es. 

s  IMO. 

Ubivis  faciliùs  passus  sim ,  quàm  in  hac  re ,  me  deludier. 

DAVUS. 

Bona  verba,  quaeso. 

s  1  m  o. 
Irrides;  nihil  me  fallis.  Sed  dico  tibi, 
Ne  temerè  facias  ;  neque  tu  hoc  dicas ,  tibi  non  praedic- 
tum.  Cave. 
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SIMON. 

Si  je  m'aperçois  aujourd'hui  que  tu  médites  quel- 
que fourberie  pour  empêcher  ce  mariage ,  ou  que 
tu  veuilles  montrer  en  cette  occasion  combien  tu 
es  fin,  Dave,  mon  ami,  je  commencerai  par  te  faire 
donner  les  étrivières  d'importance,  et  puis  je  t'en- 
verrai au  moulin  pour  le  reste  de  tes  jours,  avec  la 
condition  expresse  que  si  je  t'en  retire,  j'irai  tour- 
ner la  meule  à  ta  place.  Hé  bien ,  as-tu  compris 
ceci?  Cela  n'est  peut-être  pas  encore  assez  clair? 

DAVE. 

Ah  !  j'ai  très  bien  compris  :  vous  avez  parlé  clai- 
rement, vous  n'avez  usé  d'aucun  détour. 

SIMON. 

Dans  toute  autre  occasion  plutôt  que  dans  celle- 
ci  ,  je  souffrirois  qu'on  me  jouât. 

DàVE. 

Ne  vous  fâchez  pas ,  je  vous  supplie. 

SIMON. 

Tu  te  moques  ;  je  ne  suis  pas  ta  dupe.  Mais  je 
te  dis  ceci  afin  que  tu  n'agisses  point  imprudem- 
ment, et  que  tu  n'ailles  pas  dire  qu'on  ne  t'avoit 
pas  averti.  Prends-y  garde. 
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SGENA  IV. 

D  AV  U  S. 

Enimverô,  Dave,  niliil  loci  est  segnitiae,  neque  socordia-, 
Quantum  intellexi  modo  senis  sententiarn  de  nuptiis. 
Quœ,  si  non  astu  providentnr,  me  aut  herum  pessumda- 

bunt. 
Nec  quid  agam  certum  est:  Pamphilumue  adjutem,  an 

auscultem  seni. 
.Si  illnni  relinquo,  ejus  vitœ  timeo.  Sin  opitulor,  hujus 

minas , 
Cui  verba  dare  difficile  est.  Primùm  jam  de  amore  hoc 

comperit. 
Me  infensus  servat,  ne  quam  faciam  in  nuptiis  fallariani. 
Si  senserit,  perii  :  aut,  si  lubitum  fWrit,  causam  ceperit, 
Quojure,  quàque  injuria,  praecipitem  me  in  pistrinum 

dabit. 
Ad  haec  mala,  hoc  mî  accedit  etiam  :  haec  Andria, 
Sive  ista  uxor,  sive  arnica  est,  gravida  è  Pamphilo  est 
Audireque  eorum  est  operae  pretium  audaciam  ; 
Nain  incceptio  est  amentium,  haud  amantium. 
Quidquid  peperisset,  decreverunt  tollerc; 
Et  fingunt  quandam  inter  se  mine  fall.iriain  , 
Civem  Atticam  esse  hanc.  Fuit  olim  quidam  sen<  i 
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SCÈNE  IV. 

DAVE. 

Allons,  Dave,  si  j'ai  bien  compris  l'intention  du 
bon  homme  sur  ce  mariage,  il  ne  faut  ici  ni  négli- 
gence ni  paresse.  Si  on  n'y  remédie  par  queHJue 
ruse,  c'en  est  fait  de  mon  maître  ou  de  moi,  et  je 
ne  sais  trop  quel  parti  prendre:  dois-je  secourir 
Pampliile,  ou  obéir  au  vieillard?  Si  j'abandonne  le 
fils,  je  crains  pour  ses  jours.  Si  je  m'emploie  pour 
lui,  je  redoute  le  courroux  du  père,  à  qui  il  n'est 
pas  aisé  d'en  donner  à  garder.  D'abord  il  a  déjà 
découvert  nos  amours.  Il  m'en  veut,  il  me  guette, 
pour  m'empécher  de  rien  macbiner  contre  ce  ma- 
riage. S'il  s'en  aperçoit,  je  suis  perdu;  ou  s'il  lui 
en  prend  fantaisie,  il  trouvera  un  prétexte  à  tort 
et  à  travers,  et  m'enverra  à  l'instant  au  moulin. 
Autre  malheur  encore  pour  le  pauvre  Dave  :  cette 
Andrienne  que  Pampliile  a  pour  femme  ou  pour 
maîtresse  est  grosse.  Ils  sont  d'une  audace,  il  faut 
voir!...  (car  c'est  un  projet  d'extravagants  plutôt 
que  d'amants.)  Fille  ou  garçon,  n'importe,  ils  ont 
résolu  d'élever  l'enfant  dont  elle  accouebera  ;  cl  ils 
goncertenl  cuire  eux  je  ne  sais  quelle  histoire.  A  les 
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Mercator;  navera  is  (régit  apud  Andrum  insulain; 
Is  obiit  mortem  :  ibi  tuuc  hanc  ejectam,  Chrysidis 
Patrem  récépissé,  orbam,  parvam.  Fabulae. 
Mihi  quidem  herclè  non  fit  verisiniile; 
Atqui  ipsis  commenturu  placet. 

.S.  il  Mysis  ab  eà  egreditur.  At  ego  hinc  me  ad  forum,  ut 
Couveniam  Pamphilum,  ne  debacre  pater  imprudentem 
opprimât. 


SCENA  V. 

M  Y  SIS. 


Audivi,  Arcbillis,  jam  dudùm;  Lesbiam  adduci  jubés. 
Sanè  pol  illa  temulenta  est  millier  et  temeraria, 
Nec  satis  digna,  cui  committas  primo  partu  mulierein. 
Tamen  eam  adducam.  Importunitatem  spectate  anicuhe; 
Quia  compotrix  ejus  est.  Dî  !  date  facultatem,  obsecro , 
Huic  pariendi,  atque  illi  in  aliis  potiùs  peccandi  locum. 
Sed  quidnam  I'amphilum  exauimatum  video?  Vereor 
quid  siet. 


L'ANDRIENNE,  ACTE  I.  4l 

entendre,  Glycerie  est  citoyenne  d'Athènes,  il  y  eut 
autrefois  un  vieux  marchand  qui  fit  naufrage  sur 
les  côtes  de  1  île  d'Andros.  Il  y  mourut.  Alors  le 
père  de  Chrysis  reçut  chez  lui  cette  petite  orphe- 
line sauvée  du  naufrage.  Fahles  que  tout  cela  !  Je  n'y 
trouve  aucune  vraisemblance  ;  mais  cette  fiction 
leur  plaît  à  eux.  Ah!  voilà  Mysis  qui  sort  de  chez 
elle.  Je  vais  à  la  place  publique  chercher  Pamphile 
et  le  prévenir,  afin  que  son  père  ne  l'écrase  pas  à 
l'improviste  avec  la  nouvelle  de  son  mariage. 


SCENE  V. 

MYSIS,  seule,  parlant  à  Archillis qui  est  restée  dans  la 
maison. 

J'entends,  Archillis,  je  vous  entends  de  reste; 
vous  voulez  que  j'amène  Lesbie.  Cette  femme  aime 
le  vin,  c'est  une  imprudente  à  qui  on  ne  devrait 
pas  confier  une  jeune  femme  à  son  premier  accou- 
chement. Cependant  je  l'amènerai,  (h  part.)  Voyez 
l'entêtement  de  cette  vieille;  et  cela  parccqu'ellcs 
sont  compagnes  de  bouteille.  Dieux  !  donnez  une 
heureuse  délivrance  à  ma  maîtresse;  faites  que  la 
maladresse  de  cette  sage-femme  soit  plutôt  préju- 
diciable à  toute  autre  qu'à  elle.  Mais   pourquoi 

4- 
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Opperiar,  ut  sciant,  luuu  quidnam  haec  turba  tristilia' 
adferat. 


SCENA  VI. 

PAMPHILUS,  MYSIS. 


P  A  M  PHI  LUS. 

Hoccine  est  huraauum  factum,  aut  inceptum?  liocciue 
est  officiuui  patris? 

.    MYSIS. 

Quid  illud  est? 

PAMPHILUS. 

Prô  deûm  atque  liominum  fidem,  quid  est ,  si  non 
haec  coutuinelia  est? 
Uxorem  decrérat  dare  sese  niihi  hodiè  :  lionne  oportuit 
Pry?scisse  me  antè?  Nonne  pnùs  cninnuinicatiun  upm'tuii  ? 

MYSIS. 

Miseram  me!  quod  verhum  audio? 
p  a  M  p  n  i  l  v  s . 

Quid  Chrêmes?  Qui  denegarat 
Se  comiuissurum  mihi  gnatam  snam  iixmvni'.'  Mutavit  id, 
Quoniam  me  inimutatum  videt. 
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vois-je  Pamphile  tout  troublé?  Je  crains  bien  ce 
que  ce  peut  être.  Attendons,  pour  savoir  quel  mal- 
heur son  trouble  annonce. 


SCENE  VI. 

PAMPHILE,  MYSIS. 

pamphile,  sans  apercevoir  Mysis. 
Y  a-t-il  dans  cette  action,  dans  cette  entreprise, 
la  moindre  humanité?  Est-ce  ainsi  qu'un  père  doit 
agir? 

mysis,  a  part. 
De  quoi  se  plaint-il? 

pamphile,  à  part. 
J'en  atteste  les  dieux  et  les  hommes;  si  ce  n'est 
pas  là  une  indignité,  qu'est-ce  que  cest  donc?  Il 
avoit  résolu  de  me  marier  aujourd  hui,  ne  falloit-il 
pas  m'en  prévenir?  Ne  devoit-il  pas  d'avance  me 
communiquer  son  projet? 

MYSIS,  h  part. 

Malheureuse  !  qu'ai-je  entendu  ? 

pamphile,  seul. 

Et  ce  Chrêmes?  Il  avoit  retiré  sa  parole,  il  ne 

vouloit  plus  me  donner  sa  fille.  Le  voilà  qui  change 

de  résolution  ,  pareequ'il  voit  que  je   ne  fchangé 
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Itàne  obstinatè  operain  dat ,  ut  me  à  Glycerio  miserum 

abstrahat? 
Quod  si  fit ,  pereo  funditùs. 
Adeôn  hominem  esse  invenustuin ,  aut  iufelicem  quein- 

quani  ut  ego  sum  ? 
Prô  deûru  atque  hominum  fideni  !  uullon'  ego 
Chremetis  pacto  affinitatem  effugere  potero  ?  Quot  modis 
Contemptus,  spretus?  Facta,  transacta  omuia.  Hem! 
Repudiatus  repetor.  Quamobrem?  Nisi  si  id  est  quod  sus- 

picor  ; 
Aliquid  monstri  alunt  :  ea  quoniam  nemini  obtrudi  po- 

test, 
Itur  ad  me. 

M  Y  SIS. 

Oratio  haec  me  miseram  exanimavit  metu. 

PAMPHILUS. 

ÎSam  quid  ego  dicam  de  patre?  Ah  ! 

Tantamne  rem  tam  negligenter  agere?  Praeteriens  mode 

Mihi  apud  forum,  uxor  tibi  ducenda  est,  Pamphile, 
hodiè,  inquit  :  para; 

Abi  domum.  Id  mihi  visas  est  dicere,  Abi  cit6  et  sus- 
pende te. 

Obstupui  :  censen'  ullum  me  verbum  potuisse  proloqui, 

Aut  ullam  causam,  ineptam  saltem,  falsam,  iuiquam? 
obmutui. 

Quod  si  ego  rescissem  id  prias:  quid  facerem,  si  quis 
nunc  me  roget; 
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point  de  conduite.  Peut-il  ainsi  s'opiniâtrer  à  m'ar- 
racher  de  ma  chère  Glycerie?  Si  ce  malheur  m'ar- 
rive,  je  suis  perdu  sans  ressource.  Est-il  un  homme 
aussi  infortuné,  aussi  malheureux  en  amour  que 
je  le  suis?  Ah!  grands  dieux,  ne  trouverai-jc  donc 
aucun  moyen  d'échapper  à  l'alliance  de  Chrêmes? 
Suis-je  assez  joué,  assez  méprisé?  Tout  étoit  fait, 
tout  étoit  conclu;  allons,  on  me  refuse,  puis  on 
me  recherche.  Et  pourquoi?  Si  ce  n'est  ce  que  je 
soupçonne;  c'est  quelque  monstre  que  cette  fille: 
parcequ'on  ne  peut  forcer  personne  à  la  prendre, 
on  s'adresse  à  moi. 

mysis,  à  part. 

Malheureuse  que  je  suis!  ce  discours  me  fait 
trembler. 

r  a.  m  ru  île,  seul. 

Mais  que  dirai-je  de  mon  père?  Comment!  faire 
avec  tant  de  négligence  une  chose  si  importante! 
Tout-à-1'heure  il  passoit  près  de  moi  dans  la  place  : 
l'amphile,  vous  vous  mariez  aujourd'hui,  me  dit-il, 
préparez-vous-y,  allez  à  la  maison.  Il  m'a  semblé 
qu'il  me  disoit,  Allez  vite  vous  pendre.  Saisi  d'é- 
tonnement,  croyez-vous  que  j'aie  pu  lui  répondre 
une  seule  parole,  lui  donner  quelque  défaite,  même 
sotte,  fausse,  injuste?  Non.  Je  suis  reste  muet.  Si 
j'en  avois  été  prévenu....  Qu'auricz-vous  fait?  me 
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Aliquid  facerem,  ut  lioc  ne  facerem.  5ed  aune  quid  pii- 

mùm  exequar? 
Tôt  me  inipediunt  curœ,  quae  meum  aniniuni  divorsae 

trahunt  ; 
Amor,  hujus  niisericordia,  nuptiaruiu  sollicitatio, 
Tùm  patris  pudor,  qui  nie  tain  leui  passus  est  animo  us- 

que  adhuc , 
Quae  meo  cumque  animo  lubitum  est,  facere  :  eine  ego 

ut  advorser?  Hei  mihi  ! 
Incertum  est  quid  agam. 

M  YS1S. 

Misera  timeo ,  incertum  hoc  quorsùm  accidat. 
Sed  nunc  peropus  est ,  aut  hune  cum  ipsâ ,  aut  me  aliquid 

de  iilâ  advorsùm  hune  loqui. 
Dàm  in  dubio  est  animas ,  paulo  momeuto  hue  illuc  hn- 

pellitur. 

PAMPH  ILUS. 

Quis  hic  loqui tur?  Mvsis,  salve. 

MYS1S. 

O  salve,  Pamphile. 

l'A  M  TU  ILUS. 

Quid  agit  ' 

M  V  S  I  S. 

Rorasî 
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demandera  - 1  -  on J'aurois  fait  quelque  chose 

pour  éviter  ce  mariage.  Présentement  quel  parti 
prendre?  Que  de  sentiments  divers  s'élèvent  dans 
mon  cœur  et  le  déchirent!  l'amour,  la  pitié  que 
m'inspire  Glycerie,  le  mariage  qu'on  me  presse  de 
conclure,  d'ailleurs  le  respect  pour  un  père  qui 
jusqu'à  présent  m'a  laissé  faire  avec  tant  de  bonté 
tout  ce  que  j'ai  voulu.  Et  je  lui  désobéirois?  Que 
je  suis  malheureux  !  je  ne  sais  à  quoi  me  ré- 
soudre. 

mysis,  à  part. 

A  quoi  aboutira  son  irrésolution?  J'en  meurs  de 
frayeur.  Mais  dans  ce  moment-ci  il  faut  absolu- 
ment, ou  qu'il  parle  à  ma  maîtresse,  ou  que  je  l'en- 
tretienne d'elle,  (elle  s'approche)  Lorsqu'un  cœur 
balance,  un  poids  léger  le  fait  pencher  d'un  côté 
ou  de  l'autre. 

pamphile,  entendant  parler. 

Qui  est-ce  qui  parle  ici?  (se  retournant)  C'est  toi, 
Mysis?  Bonjour. 

MYSIS. 

Ah!  bonjour,  Pamphile. 

PA  M  P  H  I  L  E. 

Comment  se  porte-t-ellc? 

MYSIS. 

Comment  elle  se  porte?  Elle  est  dans  les  dou- 


4-S  ANDRIA. 

Lahorat  è  dolore  :  atque  es  hoc  misera  sollicita  est ,  ilieui 

Quia  oliin  in  huuc  sunt  constitutœ  nuptiae  :  tùin  autcui 

hoc  tiinet, 
Ne  deseras  se. 

PA  M  PHILO  S. 

Hem,  egone  istuc  couari  queam? 
Ego  propter  me  illam  decipi  miseram  sinam? 
Quae  mibi  suum  animum  atque  omuem  vitam  crediJit. 
Quam  ego  animo  egregiè  caram  pro  uxore  habuerini  ; 
Benè  et  pudicè  ejus  doctum  atque  eductum  siuam , 
Coactum  egestate ,  ingenium  immutarier? 
Non  faciam. 

m  y  s  i  s. 
Haud  vereor,  si  in  te  solo  sit  situm. 
•Sed  vim  ut  queas  ferre... 

PAMPHILUS. 

Adeon'  me  ignavum  putas? 
Adeon'  porrô  ingratum ,  aut  inhumanum,  aut  ferum , 
Ut  neque  me  consuetudo,  neque  amor,  neque  pudor 
Commoveat,  neque  commoneat,  ut  servem  fideni? 

m  y  s  i  s. 
Unum  hoc  scio ,  hanc  meritam  esse  ut  memor  esses  sut  '. 

P  AMPH  ILUS. 

Memor  essom!  6  Mysis,  Mysis,  ctiam  nunc  milii 
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leurs;  d'ailleurs  la  malheureuse  est  inquiète,  par- 
ccque  anciennement  on  avoit  fixé  votre  mariage  à 
ce  jour -ci.  Elle  tremble  que  vous  ne  l'abandon- 
niez. 

p  AMP  H  ILE. 

Ah!  pourrois-je  y  songer?  Souffrirois-je  que, 
pour  m'avoir  aimé,  elle  fût  trahie,  réduite  à  la  mi- 
sère; elle  qui  m'a  rendu  le  maître  de  son  cœur  et 
de  sa  vie;  elle  que  j'ai  si  tendrement  chérie,  que 
j'ai  regardée  comme  ma  femme?  Souffrirois-je  que 
la  pauvreté  forçât  au  changement  un  cœur  si  bien 
formé  à  l'honneur,  à  la  vertu?  Non,  je  n'en  ferai 
rien. 

M\SIS. 

Je  ne  craindrois  rien,  si  cela  dépendoit  de  vous 
seul.  Mais  pourrez-vous  résister  à  la  violence? 
pamphile,  l'interrompant  avec  vivacité. 

Me  crois-tu  donc  assez  lâche,  assez  ingrat,  assez 
inhumain ,  assez  barbare  pour  être  insensible  à  l'a- 
mitié, à  l'amour,  à  l'honneur,  qui  m'ordonnent  tle 
lui  garder  ma  foi? 

MTSIS. 

Je  ne  sais  qu'une  chose,  elle  mérite  que  vous 
songiez  à  elle. 

PAMPHILE. 

Que  je  songe  à  elle  !  Ah  !  Mysis ,  Mysis ,  elles  sont 

b 


!io  ANDRIA. 

Scripta  illa  dicta  sunt  in  animo  Cbrysklis 

De  Glycerio.  Jam  fermé  moriens  me  vocat, 

Accessi ,  vos  semotae ,  nos  soli ,  incipit  : 

Mi  Pamphile ,  hujus  formam  atque  œtatem  vides , 

Nec  clàm  te  est,  quàrn  illi  utraeque  res  nunc  inutiles 

Et  ad  pudicitiam  et  ad  rem  tutandam  sient. 

Quod  ego  te  per  hanc  dextram  oro ,  et  ingenium  tuum , 

Per  tu, nu  fidem ,  perque  hujus  solitudinein 

Te  obtestor,  ne  abs  te  banc  segreges,  neu  deseras. 

Si  te  in  germani  fratris  dilexi  loco, 

Sive  hase  te  solum  semper  fecit  maxinii, 

Seu  tibi  morigera  fuit  in  rébus  oinnibus, 

Te  isti  virum  do ,  amicum ,  tutorem,  patrem  : 

Bona  nostra  haec  tibi  permitto,  et  tua»  mando  fidei. 

Hanc  mihi  in  manum  dat;  mors  continué  ipsam  occupât. 

Accepi ,  acceptain  servabo. 


Ità  spero  quidem. 

PAMPHILUS. 

Sed  cur  tu  abis  ab  illâ? 

mts  is. 
Obstetricem  accerso. 
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encore  gravées  dans  mon  cœur  les  dernières  pa- 
roles que  m'adressa  Chrysis  en  faveur  de  Glyccrie. 
Prête  à  mourir  elle  m'appelle ,  j'approche  ;  vous 
étiez  éloignées,  nous  étions  seuls.  Elle  me  dit: 
«  Mon  cher  Pamphile,  vous  voyez  sa  jeunesse  et 
<■  sa  beauté ,  vous  savez  combien  ces  deux  avan- 
«  tages  lui  sont  inutiles  pour  conserver  son  hon- 
«■  neur  et  son  bien.  C'est  par  cette  main  que  je  vous 
«  présente,  c'est  par  votre  caractère  et  votre  bonne 
«  foi,  c'est  par  l'abandon  où  vous  la  voyez  que  je 
«  vous  conjure  de  ne  point  vous  séparer  d'elle,  de 
«  ne  la  pas  quitter,  de  ne  la  point  délaisser.  Si  je 
«  vous  ai  chéri  comme  mon  propre  frère,  si  elle 
«  n'a  jamais  aimé  que  vous,  si  elle  a  eu  pour  vous 
«  toutes  sortes  de  complaisances,  je  vous  la  donne, 
«  soyez  son  époux,  son  ami,  son  tuteur,  son  père. 
«  Je  vous  laisse  le  maître  de  tous  nos  biens,  je  les 
«  confie  à  votre  bonne  foi.  »  Elle  met  la  main  de 
Glycerie  dans  la  mienne,  et  meurt.  Je  l'ai  reçue,  je 
la  garderai. 

MYSIS. 

Je  l'espère  ainsi. 

PAMPHILE. 

Mais  pourquoi  l'éloigner  d'elle? 

MTSIS. 

Je  vais  chercher  la  sage-femme. 
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PAMPHILl  5. 

Propera. 

Atque  audm?  Verbum  uuura  cave  de  nuptiis,... 
Ne  ad  morbum  hoc  etiam... 

m  y  s  i  s. 
Teneo. 
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P  A  M  P  II I  L  K. 

Va  promptcmcnt.  Mais  écoute,  prends  garde 
qu'un  seul  mot  de  ce  mariage....  de  peur  d'aug- 
menter.... 

MTSIS. 

J'entends. 


ACTUS  SECUNDUS. 


SCENA  I. 

CHARINUS,  BYRRHIA. 

CHARINUS. 

Quid  ais,  Byrrhia  !  datur  illa  Pamphilo  hodiè  nuptuui  ! 

BTRRHI  A. 

Sic  est. 

CH  A  RI. NUS. 

Qui  scis? 

BYRRHIA. 

Apud  forum  modo  de  Davo  audivi. 

CHARINUS. 

Vae  misero  mihi  ! 
Ut  animus  in  spe,  atque  in  timoré,  usque  antehàc  atten- 

tusfuit; 
Ità ,  postquàm  adempta  spes  est ,  lassus ,  cura  confectus , 

stupet. 

BYRRHIA. 

Quaeso ,  edepo] ,  Charine ,  quoniam  non  potest  fieri  quod 
vis  . 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

CHARINUS,  BYRRHIE. 

CH  ARINUS. 

Que  dis-tu,  Byrrhie!  on  la  marie  aujourd'hui  a 
Pamphile  ! 

BYRRHIE. 

Oui. 

CHAHINl'S. 

Comment  le  sais-tu? 

BYRRHIE. 

Tout-à-1'heure  Dave  me  l'a  dit  dans  la  place. 

CH  A  RI  NUS. 

Que  je  suis  malheureux!  Jusqu'à  ce  jour  mon 
cœur  avoit  été  suspendu  entre  l'espérance  et  la 
crainte  ;  aujourd'hui  l'espérance  m'est  ôtée,  le  cha- 
grin m'atterre  et  m'accable. 

BYRRHIE. 

Au  nom  des  dieux,  Charinus,  puisqu'on  ne  peut 


•S  6  \M)RIA. 

Kl  velis  quod  possit. 

CHAR  IN  US. 

Nihil  aliud,  nisi  l'hiliuueuam ,  volo. 

BYRRHI  A. 

Ah!  quantô  satiùs  est,  te  id  dare  operam, 

Istum  qui  amorem  ex  auimo  amoveas  tuo,  quàm  id  lo- 

qui, 
Quo  magis  libido  frustra  inceudatur  tua  ! 

G  HA  RI  H  V  S. 

Facile  omnes,  cùm  valemus  ,  recta  consilia  aegrotis  da- 

mus. 
Tu  >i  hic  sis,  aliter  sentias. 

BYRRHI  A. 

Age,  âge,  ut  lubet. 


SCENA  II. 

CHARINÏJS,  PAMPH1LUS,  BYRRH1A. 


<:  H  a  u  1  N  D  S. 

Sed  Pamphilitm 
Video.  Omnia  experiri  cerlum  est  priusquàni  pereo. 

RYRRHIA. 

Ouid  hic  agit1 
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faire  ce  que  vous  desirez,  ne  désirez  que  ce  qui  se 
peut. 

CHARINUS. 

Philumène  est  tout  ce  que  je  désire. 

BYRBHIE. 

Ah!  qu'il  vaudroit  mieux  travailler  à  bannir  cet 
amour  de  votre  cœur,  que  de  tenir  des  discours 
qui  ne  servent  qu'à  allumer  davantage  une  passion 
sans  espérance! 

CHARINUS. 

Ceux  qui  se  portent  bien  donnent  facilement  de 
bons  conseils  aux  malades.  Si  tu  étois  à  ma  place, 
tu  penserois  autrement. 

BYRRHIE. 

Faites,  faites  donc  comme  il  vous  plaira. 


SCENE  IL 

CHARINUS,   PAMPHILE,  <lans  l'enfoncement. 
BYRRHIE. 


CHARINUS. 

Mais  j  aperçois   Pamphile.  Je  veux  tout  tenter 
avant  que  de  périr 

BYRRHIE,  (i  part. 

Que  va-t-il  faire? 
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C  H  A  R  I  X  U  S. 

Ipsum  huuc  orabo  ,  huic  supplicabo,  amorem  huic  uar- 

rabo  meum  : 
Credo,  impetrabo,  ut  aliquot  saltem  nuptiis  prodat  dies. 
Intereà  fiet  aliquid,  spero. 

BTRRHIA. 

Id  aliquid  nihil  est. 

CH  ARIXCS. 

Byrrhia , 
Quid  tibi  videtur?  Adeou'  ad  eum? 

BTRRHIA. 

Quidni?  Si  nihil  impetres  , 
tJt  te  arbitretur  sibi  paratum  mœchum ,  si  illam  duxerit. 

C  H  A  R  I  X  U  S. 

Abiu  hinc  in  inalam  rem  cum  suspicione  istac,  scelus  ! 

p  A  M  P  h  i  l  u  s. 
Chariuum  video.  Salve. 

c  II  A  r  i  x  u  s. 
O  salve,  Pamphile. 
Ad  te  adveuio,  spem,  salutem,  ausilium,  consilium  ex- 
petens. 

P  AMPIIILCS. 

Neque  pol  coosilii  locuni  habeo  ,  neque  auxilii  copiam. 
Sed  istuc  (juidnam  est? 
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CH4RISUS. 

Je  le  prierai,  le  supplierai,  lui  peindrai  mon 
amour:  j'obtiendrai,  je  m'en  flatte,  qu'il  diffère 
son  mariage  au  moins  de  quelques  jours.  Pendant 
cet  intervalle ,  j'espère  qu'il  arrivera  quelque  inci- 
dent. 

BYRRHIE. 

Et  cet  incident  ne  sera  rien. 
char  in  us. 
Byrrhie,  qu'en  dis-tu?  L'aborderai-je? 

BYRRHIE,  ironiquement. 
Pourquoi  non?  Si  vous  n'obtenez  rien,  il  saura 
au  moins  qu'il  faudra  se  défier  de  vous  s'il  se  ma- 
rie. 

CHARINUS. 

Va-t'en  au  diable  avec  ton  soupçon,  coquin. 

PAMPHUE. 

C'est  Charinus....  Bonjour. 

CHARINUS. 

Ah!  Pamphile,  je  vous  salue.  Je  viens  à  vous, 
vous  demander  l'espérance,  la  vie,  du  secours,  des 
conseils. 

PAMPHILE. 

Je  ne  suis,  ma  foi,  pas  en  état  de  vous  donner  ni 
conseils    ni  secours  Mais  qu'y  a-t-il? 


Co  ANDRIA. 

CH  ARINUS. 

Hodiè  uxoreru  ducis? 
p  a  m  p  h  i  l  u  s. 

Aiunt. 

CH  ARINUS. 

Pamphile , 
Si  id  facis,  hodiè  postremùni  me  vides. 

PAMPHUUJ. 

Quid  ità? 

C  H  ARINUS. 

Hei  mihi  ! 
Vereor  dicere  :  huic ,  die  quteso ,  Byrrhia. 

BYRRH  I  A. 

Ego  dicam. 

PAMPHILl'S. 

Quid  est? 

BYRRHIA. 

Sponsam  hic  tuam  amat. 

PAMPHILUS. 

Na;  iste  haud  mecum  sentit.  Ehodum  die  mihi 
Nùin  quidnam  ampliùs  tibi  cum  illà  fuit,  Charine? 

Cil  ARINUS. 

Ah ,  Pamphile , 
Xihil. 

I>  A  M  PIM  LIS. 

Quam  vellem  ! 
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CHARINCS. 

Vous  mariez-vous  aujourd'hui? 

PAMPHILE. 

On  le  dit. 

CUARISUS. 

Pampbile,  si  cela  est,  vous  me  voyez  aujour- 
d'hui pour  la  dernière  fois. 

PAMPHILE. 

Et  pourquoi? 

CHARINCS. 

Hélas!  j'ai  honte  de  le  dire;  dis-le  toi,  Byrrhie, 
je  t'en  prie. 

BYRRHIE. 

J'y  consens. 

PAMPHILE. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

BYRRHIE. 

Il  aime  votre  future. 

PAMPHILE. 

Nos  sentiments  sont,  en  vérité,  bien  différents. 
Mais  dites-moi,  Charinus,  n'avez-vous  pas  pris  des 
engagements  avec  elle? 

CHARINUS. 

Ali!  Pamphile!  aucun. 

PAMPHILE. 

Que  je  voudrois  bien!... 
Tom.  I,  i"  part.  6 
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CH  AR  IN  US. 

Nuiïc  te  per  amicitiam ,  et  per  amorem  obsecro , 
Principiô ,  ut  ne  ducas. 

r  AMPHILUS. 

Dabo  equidem  operam. 

CH  ARI  NUS. 

Sed  si  id  non  potes , 
Aut  tibi  nuptiae  hae  sunt  cordi... 

P  A  M  P  H  I  L  U  S. 

Cordi? 

CH  ARI  NUS. 

Saltem  aliquot  dies 
Profer,  dùm  proficiscor  aliquô,  ne  videam. 

PAMPHILUS. 

Audi  nuiic  j;un  ; 
Ego,  Charine,  neutiquam  officiura  liberi  esse  honiinis 

puto, 
Cùm  is  nil  promereat,  postulare  id  gratiœ  appoui  sibi. 
Nuptias  effugere  ego  istas  malo ,  quàui  tu  adipiscier. 

en  Ah  i  ni  s. 
Reddidisti  animum. 

P  A  M  P  H  I  L  U  S. 

Nunc  si  quid  potes,  aut  tu,  aut  hic  Byrrhia, 
Facite,  fingite,  iavenite,  efapite  qui  detur  til>i, 
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CHAR  IN  US. 

Au  nom  de  l'amitié  qui  nous  lie,  au  nom  de 
mon  amour,  pour  première  grâce,  je  vous  prie, 
ne  l'épousez  pas. 

PAMPHILE. 

J'y  ferai ,  en  vérité ,  de  mon  mieux. 

CHAKiNUS. 

Mais  si  vous  ne  pouvez  vous  en  défendre,  ou  si 
vous  avez  ce  mariage  à  cœur.... 

PAMPHILE. 

A  cœur? 

CHAKINUS. 

Différez  au  moins  de  quelques  jours.  Donnez- 
moi  le  temps  de  m'éloigner  pour  n'en  être  pas  té- 
moin. 

PAMPHILE. 

A  votre  tour  écoutez,  Charinus.  Je  crois  qu'il 
n  est  point  d'un  honnête  homme  d'exiger  de  la  re- 
connoissance  lorsqu'il  n'a  rendu  aucun  service. 
J'ai  plus  envie  d'éviter  ce  mariage  que  vous  de  le 
contracter. 

CHAKINUS. 

Vous  m'avez  rendu  la  vie. 

PAMPHILE. 

Maintenant ,  si  vous  pouvez  quelque  chose,  vous 
ou  votre  Byrrhie,  agissez,  inventez,  imaginez,  ta- 


Ç4  A>DRIA. 

Ego  id  again,  înihi  qui  ne  detur. 

CH  a  ri  x  us. 

Sat  habeo. 

PAMPHILUS. 

Davum  optimè 
Video  :  hujus  consilio  fretus  sum. 

c  H  a  p.  i  x  u  s. 
At  tu  herclè  haud  quidquaiu  mihi , 
Nisi  ea  quae  uihil  opus  sunt  scire.  Fugin'  hinc  ? 

BYRRHI  A. 

Erro  verô ,  ac  libeus. 


SCENA  III. 

DAVUS,  CHARINUS.  PAMPHILUS. 


DAVUS. 

Dî  boni  !  boni  quid  porto  !  Sed  ubi  inveniam  Pamphilum , 
Ut  metum ,  in  quo  uunc  est ,  adimam ,  atque  expleam  ani- 
mum  gaudio? 

CIIABINl's. 

La; tus  est,  uescio  quid. 
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chez  qu'on  vous  la  donne,  et  moi  je  lâcherai  qu'on 
ne  me  la  donne  pas. 

CHARINUS. 

Cela  me  suffit. 

PAMPHILE. 

Je  vois  Dave  fort  à  propos:  je  compte  beaucoup 
sur  ses  conseils. 

c  ii  au  in  us,  h  Bytrhie. 
Pour  toi,  tu  n'es  bon  à  rien  qu'à  dire  ce  qu'il 
est  inutile  de  savoir.  T'en  iras-tu? 
byurhie. 
Oui  vraiment,  et  bien  volontiers. 


SCENE  III. 

DAVE,  CHARINUS,  PAMPHILE. 

dave,  sans  apercevoir  Charinus  et  Pamphile. 
Bons  dieux!  que  de  bonnes  nouvelles  j'apporte! 
Mais  où  trouverai -je  Pamphile  pour  dissiper  la 
crainte  qui  le  tourmente  présentement,  et  le  com- 
bler de  joie?... 

charinus,  à  Pamphile. 
Il  est  joyeux,  je  ne  sais  pourquoi. 

6. 
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PAMPHILUS. 

Nihil  est.  Nondùm  haec  rescivit  ruala. 

DAVOS. 

Quem  ego  nunc  credo,  si  jam  audierit  sibi  parafa:  ïuip- 
tias... 

CHARINOS. 

Audin'  tu  illum? 

DAVCS. 

Toto  me  oppidô  exanimatum  quœrere. 
Sed  ubi  quœram?  Quô  nunc  primîun  intendant? 

CH  ARINUS. 

Cessas  alloqui? 

DAVUS. 

Abeo. 

l'AMP  H  ILCS. 

Dave,  ades,  résiste. 

DAVUS. 

Quis  homo  est  qui  me?..  O  Pamphile  ! 
Te  ipsum  quaero.  Euge,  ô  Charine!  ambo  opportune.  Vos 
volo. 

CHARIJUJS. 

Dave.  perii  ! 

d  a  v  i  5. 
Ouin  tu  hoc  aucli. 
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pamphile,  à  Charinus. 
Ce  n'est  rien.  Il  ne  sait  pas   encore  nos  mal- 
heurs. 

dave  continue  seul. 
S'il  a  appris  qu'on  va  le  marier,  je  crois.... 

charinus,  «  Pamphile. 
L'entendez-vous  ? 

dave,  continue. 
Je  crois  que  hors  de  lui-même  il  me  cherche  par 
toute  la  ville.  Mais  où  le  chercherai -je  moi?  où 
irai -je  d'abord? 

charinus,  à  Pamphile. 
Vous  ne  lui  parlez  pas? 

dave,  seul. 
Je  m'en  vais. 

PAMPHILE. 

Dave,  viens  ça,  arrête. 

DAVE. 

Quel  est  l'homme  qui!...  Ah!  Pamphile,  c'est 
vous-même  que  je  cherche.  Charinus  aussi  !  bon , 
tous  deux  fort  à  propos;  je  veux  vous.... 

CHARINUS. 

Dave,  je  suis  perdu! 

DAVE. 

Mais  écoule/ -moi. 
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CH  ARI  NUS. 

Ihterii! 

D  AV  U  S. 

Quid  timeas,  scio. 

PAMPIl  IHS. 

Mea  tpuidem  herclè  certè  in  dubio  vita  est. 

DAVUS. 

Et  ijuid  tu,  scio. 

P  AMPHILUS. 

Nuptiœ  mihi... 

DAVUS. 

Et  id  scio. 

P  AMPHILUS. 

Ilodiè... 

DAVUS. 

Obtundis,  tametsi  intelligo. 
Id  paves,  ne  ducas  tu  illam:  tu  auteni,  ut  ducas. 

CHiKI.M'S. 

Hem  te  nos. 

P  AMPHILUS. 

Istuc  ipsum. 

DAVUS. 

Atqui  istuc  ipsum  uil  pericli  est:  me  \  Me. 

p  A  m  p  h  1 1.  u  s. 
i  >bsecro  te,  quàm  primùm  lmc  me  libéra  miseram  metu. 
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CHARISCS. 

Je  suis  mort! 

DAVE. 

Je  sais  ce  que  vous  craignez. 

PAMPHIIE. 

Ma  vie,  je  te  le  jure,  est  en  grand  danger. 

DAVE. 

Je  sais  aussi  ce  que  vous.... 

PAMPHILE. 

Mon  mariage.... 

DAVE. 

Je  sais  encore  cela. 

PAMPHILE. 

Aujourd'hui.... 

DAVE. 

Vous  m'étourdissez.  Je  vous  entends  :  (à  Pam- 
phile)  vous  avez  peur  de  l'épouser  vous,  {a  Cha- 
rinus)  et  vous  de  ne  pas  l'épouser. 

CHAKIHUS. 

C'est  cela. 

PAMPHILE. 

Cela  même. 

D  AV  E. 

Et  à  cela  même  il  n'y  a  aucun  danger,  je  vous 
en  réponds. 

PAMPHILE. 

Je  t'en  conjure,  delivre-moi  au  plus  tôt  de  cette 
frayeur  qui  me  rend  malheureux. 


ANDRIA. 

DAVUS. 


I  leni , 


Libero.  Uxoreni  tibi  jam  non  dat  Chrêmes. 

PAMPHILUS. 

Qui  scis? 

DAVUS. 

Scio. 
Tuus  pater  modo  me  prehendit  :  ait,  sese  tibi  uxorem 

dare 
Hodiè;  item  alia  multa,  cpiae  nunc  non  est  narrandi 

locus. 
Continua  ad  te  properans,  percurro  ad  forum,  ut  dicam 

tibi  haec. 
Ubi  te  non  invenio ,  ibi  ascendo  in  qnemdam  excelsuin 

locum  : 
Circumspicio  :  nusquàm.  Forte  ibi  hujus  video  Byrrhiam  ; 
Rogo  :  negat  vidisse.  Mihi  molestum.  Quid  agam,  eogito. 
Redeunti  intereà  es  ipsâ  re  mi  incidit  suspicio.  Hem, 
Paululùm  obsouî,  ipsus  tristis,  de  improviso  nuptiae  : 
Non  cohaerent. 

PAMPHILUS. 

Quorsumnam  istuc? 

DAVUS. 

Ego  me  continua  ad  Chremem. 
Cnm  illoc  advenio,  solitudo  ante  ostium.  lam  id  gaudeo. 
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DAVE. 

Eh  bien!  je  vous  en  délivre.  Chrêmes  ne  vous 
donne  plus  sa  fdle. 

PAMPHILE. 

Comment  le  sais-tu? 

DAVE. 

Je  le  sais.  Tantôt  votre  père  m'a  pris  en  parti- 
culier: il  m'a  dit  qu'il  vous  marioit  aujourd'hui,  et 
beaucoup  d'autres  choses  qu'il  est  inutile  de  ré- 
péter ici.  Aussitôt  je  cours  à  la  place  pour  vous 
trouver,  et  vous  apprendre  cette  nouvelle.  Comme 
je  ne  vous  aperçois  point,  je  monte  sur  un  lieu 
élevé,  je  regarde  de  tous  côtés  :  point  de  Pamphile. 
Je  vois  par  hasard  son  Byrrhie.  Je  l'interroge.  Il  ne 
vous  a  point  vu;  cela  me  fâche.  Je  réfléchis  à  ce 
que  je  ferai.  Comme  je  m'en  revenois,  ce  mariage 
même  m'a  fait  naître  un  soupçon.  Hom,  me  suis-je 
dit,  on  n'a  fait  aucun  préparatif;  le  bon  homme  est 
triste,  et  il  seroit  question  d'un  mariage  subit; 
tout  cela  ne  s'accorde  pas. 

PAMPHILE. 

A  quoi  cela  aboutira-t-il? 

DAVE. 

Tout  de  suite  je  m'en  vais  chez  Chrêmes.  lors- 
que j'y  arrive,  personne  devant  la  porte.  Cela  me 
fait  déjà  plaisir. 


;2  ANDRIA. 

CH  AR1NDS. 

Rectè  dicis. 

PAMPHILUS. 

Perge.  , 

DAVUS. 

Maneo.  Intereà  introire  îieminem 
Video ,  exire  nemiuem  ;  raatronam  nullani ,  in  œdibus 
Nil  ornati,  nil  tumulti.  Accessi,  introspexi. 


PAMPHILUS. 

Scio, 
Magnum  signuni. 

DAVUS. 

Nùm  videntur  convenire  haec  nuptiis? 

PAMPHILUS. 

Non  opinor,  Dave. 

DAVUS. 

Opinor,  narras?  Non  rectè  accipis, 
Certa  res  est.  Etiam  puerum  indè  abiens  conveni  Chre- 

mis, 
Olera  et  piscieulos  minutos  ferre  obolo  in  cœnam  seni. 

C  H  A  R I  HITS. 

Liberatus  suni ,  Dave  ,  hodiè  tua  operâ. 
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CHARINUS. 

Tu  dis  fort  bien. 

PAMPHILE. 

Continue. 

BAVE. 

Je  m'y  arrête;  tout  le  temps  que  j'y  suis,  je  ne 
vois  entrer  personne,  sortir  personne,  aucune  ma- 
trone. Dans  la  maison  nul  appareil ,  pas  le  moindre 
tumulte.  Car  je  me  suis  approché,  j'ai  regardé  dans 
l'intérieur. 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Je  sais  que  c'est  un  bon  signe, 
i 

DAVE. 

Dites-moi ,  cela  cadre-t-il  avec  un  mariage? 

PAMPHILE. 

Je  ne  le  pense  pas ,  Dave. 

DAVE. 

Je  ne  pense  pas,  dites-vous?  C'est  mal  prendre 
la  chose.  L'affaire  est  sûre.  Il  y  a  plus  :  en  revenant 
j'ai  rencontré  le  petit  esclave  de  Chrêmes,  qui  por- 
toit  pour  un  sou  de  légumes  et  de  petits  poissons 
pour  le  souper  du  bon  homme. 

CHARINUS. 

Par  tes  bons  soins,  Dave,  tu  m'as  rendu  la  vie 
aujourd'hui. 
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DAVUS. 

At  nullus  cruidem 

C  H  A  R  I  N  U  S. 

Quiil  ità?  Neiupe  huic  prorsùs  illam  non  dat. 

DAVUS. 

Ridiculum  caput  ! 
Quasi  necesse  sit,  si  huic  non  dat,  te  illam  uxoreni  du- 

cere. 
Nisi  vides ,  nisi  senis  amicos  oras,  ambis... 

CHAR1SUS. 

Benè  moues. 
Ibo  ;  etsi  berclè  sœpè  jam  me  spes  haec  frustrata  est.  Vale. 


SCENA  IV. 

PAMPHILUS,  DAVUS. 

PAMPHILUS. 

Quid  igitur  silii  vult  pater?  Cur  simulât? 

DAVUS. 

Ego  dicam  tibi. 
Si  iil  snccenseat  mmc,  quia  non  dat  tibi  uxorem  Chrêmes , 
l[)sns  sibi  videatur  injurius  esse,  neque  id  injuria, 


LANDRIENNE,  ACTE  II.  75 

DATE. 

Non,  vous  êtes  toujours  mort. 

CH  ARINUS. 

Pourquoi  cela?  Il  est  certain  qu'on  ne  la  donne 
point  à  Pamphile. 

DAVE. 

La  bonne  tête  !  Comme  s'il  falloit  absolument 
qu'on  vous  l'accordât  si  on  ne  la  donne  point  à 
Pamphile.  Si  vous  n'allez  voir,  prier  les  amis  du 
bon  homme,  faire  votre  cour.... 

en  ARINUS. 

Le  conseil  est  bon.  J'y  vais.  Cependant  plusieurs 
fois  ces  moyens -là  ont  trompé  mes  espérances. 
Adieu. 


SCENE  IV. 

PAMPHILE,  DAVE. 

I'  A  M  F  H  I  L  E. 

Quel  est  donc  le  dessein  de  mon  père?  Pourquoi 
feint-il? 

DAVE. 

Je  vais  vous  le  dire.  S'il  vous  grondoit  de  ce  que 
Chrêmes  ne  vous  donne  point  sa  fille,  avant  d'a- 
voir" sondé  vos  dispositions  sur  ce  mariage,  il  croi- 


7  6  AND  RI  A. 

Priusquàm  tuum,  ut  sese  habeat,  animum  ad  nnptias  per- 

spexerit. 

Sed  si  tu  negâris  ducere,  ibi  cul  pain  orunem  in  te  trans- 
fère t; 

Tîun  illce  turbae  fient... 

PAMPHILUS. 

Quidvis  patiar. 

DAVUS. 

Pater  est,  Pamphile; 
Difficile  est:  tùm  haec  sola  est  mulier;  dictum  ac  factuin, 

iuvenerit 
Aliquam  causam  quamobrem  ejiciat  oppido. 

PAMPHILUS. 

Ejiciat? 

DAVUS. 

Citô. 

PAMPHILUS. 

Cedo  igitur,  quid  faciam ,  Dave  ? 

DAVUS. 

Die  te  ducturum. 

PAMPHILUS. 

Hem  ! 

DAVUS. 

Quid  est? 

PAMPHILUS. 

Fgone  dicam? 
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roit  agir  injustement,  et  n'auroit  pas  tort.  Mais  si 
vous  refusez  de  l'épouser,  il  jettera  toute  la  faute 
sur  vous,  puis  il  vous  fera  une  scène.... 


PAMPHILE. 

Je  le  laisserai  faire. 

DAVE. 

C'est  votre  père,  Pamphile,  il  n'est  pas  aisé  de 
lui  résister  ;  d  ailleurs  elle  n'a  personne  qui  la 
protège  cette  femme.  Aussitôt  dit,  aussitôt  fait; 
il  trouvera  un  prétexte  pour  la  chasser  de  la  ville. 

PAMPHILE. 

La  chasser? 

n  AV  E. 

Et  promptement. 

PAMPHILE. 

Dis-moi  donc,  Dave,  que  dois-je  faire? 

DAVE. 

Dites  que  vous  vous  marierez. 

PAMPHILE. 

Ah! 

DAVE. 

Quoi  donc? 

PAMPII  ILK. 

Que  je  dise  cela,  moi? 

7- 
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DAVIIS. 

Cur  non? 

p  AMP  ni  lu  s. 
Nunquàm  faciam. 

D  AV  V  S. 

Ne  nega. 

PAMPHILUS. 

Suadere  uoli. 

DAVU3. 

Ex  eâ  re  quid  fiât,  vide. 

PAMPHILUS. 

Ut  ab  illâ  excludar,  lmc  concludar. 

D  AVUS. 

Non  ità  est. 
Nempè  hoc  sic  esse  opinor  dicturum  patrem  : 
Ducas  volo  liodiè  uxorem.  Tu ,  ducam ,  inquies. 
Cedo,  quid  jurgabit  tecum?  Hîc  reddes  oumia, 
Quae  nuuc  sunt  certa  ei  consilia,  iucerta  ut  sient, 
Sine  omni  periculo.  Nam  hocce  haud  dubiuui  est,  quiu 

Chrêmes 
Tibi  non  det  gnatam  ;  nec  tu  eâ  causa  miuueris 
Haec  quœ  facis ,  ne  is  suam  mutet  sententiam. 
Patri  die  velle;  ut,  cùm  velit,  tibi  jure  irasci,  non  queat , 
Nain  quod  tu  speras ,  propulsabo  facile  :  uxorem  his  mo- 

ribus 
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D  AV  E. 

Pourquoi  non? 

PAMPHILE. 

Jamais  je  ne  le  ferai. 

D  AV  E. 

N'allez  pas  refuser. 

PAMPHILE. 

Ne  me  donne  pas  ce  conseil. 

PAVE. 

Voyez  quelle  en  sera  la  suite. 

PAMPHILE. 

Que  je  serai  arraché  de  Glycerie  et  enchaîné  avec 
l'autre. 

DàVE. 

Il  n'en  sera  rien.  Tenez,  voici,  à  ce  que  je  crois, 
ce  que  votre  père  vous  dira  :  Je  veux  vous  marier 
aujourd'hui.  Vous  lui  répondrez:  Je  me  marierai. 
Dites-moi,  comment  s'y  prendra-t-il  pour  vous 
gronder?  Par-là,  vous  ferez  tomber  tous  les  pro- 
jets qu'il  regarde  comme  sûrs  ,  et  sans  courir  au- 
cun danger.  Car  certainement  Chrêmes  ne  vous 
donne  point  sa  fille.  Lorsque  vous  aurez  promis , 
ne  changez  rien  à  votre  conduite,  de  peur  que 
Chrêmes  ne  change  d'avis.  Dites  à  votre  père  que 
vous  voulez  bien  vous  marier,  afin  qu'il  n'ait  pas 
droit  de  se  fâcher  contre  vous  quand  il  le  vou- 
drait. Car  je  détruirai  facilement  l'espérance  dont 


8o  AND  RI  A. 

Dabit  nemo  :  inopem  inveiiiet  potiùs,  quàm  te  corrumpi 

sinat. 
Sed  si  te  aequo  aninio  ferre  accipiet,  negligentein  feceris, 
Aliam  otiosus  quaeret.  Interea  aliquid  accident  boni. 


p  A  M  phi  lu  s. 
Itan'  credis? 

d  av  C  s. 
Haud  dubium  id  quidem  est. 
p  AMP  h  i  lu  s. 

Vide  quo  me  inducas. 

DAVOS. 

Quiu  taces? 

P  AMPHILUS. 

Dicam.  Puerum  autem  ne  resciscat  mihi  esse  ex  illà,  cau- 

tio  est; 
N'am  pollicitus  sum  suscepturum. 

D  AVUS. 

O  facinus  audax  ! 

PAMPHIIDS. 

liane  fîilem 
Sibi  me  obsecravit ,  qui  se  sciret  non  deserturum ,  ut  darem. 

d  av  u  s. 
Cuî-abitur.  Sed  pater  adest;  cave  te  esse  tristem  senliat. 
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vous  pourriez  vous  flatter:  Avec  les  mœurs  que  j'ai, 
aucun  père  ne  me  donnera  sa  fille.  Il  en  trouvera 
une  sans  bien,  plutôt  que  de  vous  laisser  clans  la 
débauche.  Si,  au  contraire,  vous  vous  montrez  do- 
cile, vous  ralentirez  son  zèle.  Il  en  cherchera  une 
autre  à  loisir,  et  pendant  ses  recherches  il  arrivera 
quelque  chose  d'heureux. 

PAMPHILE. 

Le  crois-tu? 

DAVE. 

Il  n'y  a  nul  doute. 

PAMPHILE. 

Examine  où  tu  me  conduis. 

DAVE. 

Soyez  tranquille. 

PAMPHI  LE. 

Autre  chose:  il  faut  prendre  garde  encore  qu'il 
n'apprenne  que  j'ai  un  enfant  d'elle,  car  j'ai  promis 
de  l'élever. 

D  AV  E. 

Quelle  témérité  ! 

PAMPHILE. 

Elle  m'a  conjuré  de  lui  en  donner  ma  parole, 
pour  preuve  que  je  ne  l'abandonnerois  jamais. 

DAVE. 

On  y  songera.  Mais  le  voilà  votre  père:  prenez 
garde  qu'il  ne  s'aperçoive  que  vous  êtes  triste. 
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SGENA  V. 

SIMO,  DAVUS,  PAMPHILUS. 

SI  MO. 

Reviso  quid  agaut,  aut  quid  captent  consilii. 

DAVUS. 

Hic  nunc  non  dubitat  quin  te  ducturum  neges. 
Venit  meditatus  alicuudè  es  solo  loco  ; 
Orationem  sperat  invenisse  se, 
Quà  différât  te  :  proin  tu  face ,  apud  te  ut  sies. 

PAMPHILUS. 

Modo  ut  possiui,  Dave. 

DAVUS. 

Crede,  iuquam,  hoc  mihi,  Pamphile, 
Nunquàm  hodiè  tecum  commutaturum  patreni 
Unum  esse  verbum ,  si  te  dices  ducere. 
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SCÈNE  V. 

SIMON,  DAVE,  PAMPHILE. 

Simon,  sans  apercevoir  Dave  et  Pamphile. 
Je  reviens  pour  voir  ce  qu'ils  font  et  quels  des- 
seins ils  forment. 

DAVE,  a  Pamphile. 
Le  bon  homme  ne  doute  pas  que  vous  ne  refu- 
siez de  vous  marier.  Il  vient  de  méditer  dans  quel- 
que lieu  solitaire.  Il  se  flatte  de  vous  terrasser  avec 
la  harangue  qu'il  a  préparée  :  ainsi  tâchez  de  vous 
posséder. 

PAMPHILE. 

Pourvu  que  je  le  puisse,  Dave. 

n  AV  E. 

Croyez-moi,  vous  dis-je,  Pamphile,  croyez  qu'il 
n'aura  pas  un  mot  à  répliquer,  si  vous  dites  que 
vous  voulez  bien  vous  marier. 
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SCENA  VI. 

BYRRHIA,  SIMO,  DAVUS,  PAMPHILUS. 


BYRRHIA. 

Herus  me ,  relictis  rébus,  jussit  Pamphilum 
Hodiè  observare,  ut,  quid  ageret  de  nuptiis, 
Scirem.  Id  proptereà  nuuc  hune  venieutem  sequor. 
Ipsum  adeô  praestô  video  cum  Davo.  Hoc  again. 


SIMO. 

Utrumque  adesse  video. 

D  av  d  s. 
Hein,  serva. 

SIMO. 

Pamphilf. 
d  av  u  s. 
Quasi  de  improviso  respice  ad  eum. 

PAMPHILUS. 

Hem  !  pater  ! 

DAVUS. 

Probe 
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SCENE  VI. 

Les  acteurs  précédents ,  et  BYRRHIE,  qui  entre  sans 
être  aperçu. 

BYRRHIE,  à  part. 
Mon  maître  m'a  ordonné  de  tout  quitter  pour 
épier  Pamphile  aujourd'hui,  et  savoir  ce  qu'il  fera 
à  l'occasion  de  ce  mariage.  C'est  ce  qui  m'amène 
ici  sur  les  pas  de  son  père.  Je  le  vois  fort  à  pro- 
pos avec  Dave.  Je  vais  m'acquitter  de  ma  commis- 
sion. 

Simon,  à  part. 
Je  les  vois  tous  deux. 

dave,  bas  à  Pamphile. 
Allons,  en  garde. 

SIMON,  haut. 
Pamphile. 

dave,  bas  à  Pamphile. 
Retournez-vous  de  son  côté  d'un  air  étonné. 

PAMPHILE. 

Ah!  mon  père! 

dave,  «  Pamphile. 
A  merveille. 

8 


36  AXDRIA. 

SI  MO. 

Hodiè  uxorem  ducas,  ut  dixi,  volo. 

BYRRHIA. 

Nunc  nostrae  parti  timeo ,  hic  quid  respondeat. 

PAMPHILCS. 

Neque  istic ,  neque  alibi  tibi  usquam  erit  in  me  inora. 

BÏRHHU. 

Hem! 

D  AV  U  S. 

Obiiiutuit. 

BYRRHIA. 

Quid  dixit? 

SI  MO. 

Facis  ut  te  decet , 
Cùm  istuc  quod  postulo,  impetro  cum  gratta. 

D  AV  v  s. 
S  uni  verus? 

BYRRHIA. 

Herus,  quantum  audio,  uxore  excidit. 

s  1  m  o. 
I  nunc  jam  intrô ,  ne  in  mora ,  cùm  opus  sit,  sies. 
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SIMON. 

Je  veux,  comme  je  vous  l'ai  dit  tantôt,  vous  ma- 
rier aujourd'hui. 

byrrhie,  toujours  à  part. 

La  réponse  qu'il  va  faire  me  fait  trembler  pour 
nous. 

P  AMP  H  ILE. 

Dans  cette  occasion ,  comme  dans  toute  autre , 
vous  me  trouverez  toujours  prêt  à  vous  obéir. 

BYRRHIE. 

Aie! 

dave,  à  Pamphile. 
Il  est  devenu  muet. 

BYRRHIE. 

Qu'a-t-il  dit? 

SIMON. 

Vous  faites  ce  que  vous  devez,  mon  fils,  lors- 
que vous  m'obéissez  de  bonne  grâce. 
DAVE,  à  Pamphile. 
Ne  l'avois-je  pas  dit? 

BYRRHIE. 

A  ce  que  j'entends,  il  n'y  a  plus  de  femme  pour 
mon  maître. 

SIMON. 

Entrez  donc  présentement,  afin  que  vous  ne  fas- 
siez point  attendre  lorsqu'on  aura  besoin  de  vous. 
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PAMPHILUS. 

Eo. 

BYRRHIA. 

Nullâne  ia  re  esse  homiai  auquam  fideni  ! 
Verum  illud  verbum  est,  vulgô  quod  dici  solet . 

OmNF.S  SIBI  MALLE  MELirS  ESSE,  QUAM  ALTERI. 

Ego  illam  vidi  virgiuein,  forma  bonâ 

Meiniiii  videre  :  quo  œquior  sura  Pamphilo , 

Si  se  illam  in  somuis,  quàm  illum,  amplecti  maluit. 

Renuntiabo,  ut  pro  hoc  malo  mihi  det  malum. 


SGENA  VIL 

DAVtJS,  SIMO. 

DAVl JS. 

Hic  nuuc  me  crédit  aliquam  sibi  fallaciain 
Portare,  et  eâ  me  hic  restitisse  gratiâ. 

SIMO. 

Quid  Davus  narrât? 

DAVUS. 

/Equè  quidquam  nunc  quidem. 

SIMO. 

Niliilne?  Hem! 
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PAMPHILE. 

J'entre. 

BYRRHIE. 

On  ne  trouvera  donc  jamais  de  bonne  foi  dans 
aucun  homme!  Il  est  bien  vrai  ce  proverbe:  Cha- 
cun pour  soi.  Je  l'ai  vue  cette  fdle,  elle  est  belle,  je 
m'en  souviens  :  ainsi  j'excuse  facilement  Pamphile 
s'il  aime  mieux  l'avoir  pour  épouse  que  de  la  céder 
à  mon  maître.  Je  vais  lui  porter  cette  mauvaise 
nouvelle,  et  m' exposer  au  ressentiment  qu'elle  va 
lui  causer. 


SCENE  VIL 

DAVE,  SIMON. 

DàVE,  «  part. 
Le  bon  homme  croit  que  j'ai  une  batterie  toute 
dressée  contre  lui,  et  que  je  reste  ici  pour  la  faire 
jouer. 

SIMON. 

Que  dit  Dave? 

DAVE. 

Ma  foi!  quant  à  présent,  il  ne  dit  rien. 

SIMON. 

Comment  rien?  Ha!  ha! 


ç)(>  AN  DM  A. 

DAVDS. 

Nil  prorsùs. 

SI  MO. 

Atqni  expectabain  quidein. 

DAVUS. 

Praeter  speni  eveiiit ,  sentio  :  hoc  malè  habet  viram. 

SI  MO. 

Potin  es  niihi  verum  dicere? 

DAVUS. 

Nihil  facilius. 
si  MO. 
Nùm  illi  molestœ  quidpiam  hae  sont  nuptiae , 
Hujusce  propter  consuetudiuem  hospitae? 

DAVUS. 

Nihil  herclè;  aut  si  adeô,  bidui  est,  aut  tridui 
Haec  sollicitudo  :  nostin'?  deindè  desinet. 
Eteuim  ipse  secum  eam  rem  rectà  repufavit  via. 

s  i  m  o. 

Laudo. 

DAVIS. 

Dùm  licitum  est  ei,  dùmrjue  aetas  tulit, 
Amavit;  tùm  id  clàm  :  cavit  M  uinjuam  infamiœ 
Ea  res  sibi  esset,  ut  viruin  fortem  decet  : 
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DAVE. 

Rien  du  tout. 

SIMON. 

Je  m'attendois  cependant  que  lu  dirais  quelque 
chose. 

dave,  à  part, 

II  est  trompé  dans  son  attente,  je  m'en  aperçois; 
c'est  ce  qui  le  met  mal  à  l'aise. 

SIMON. 

Te  seroit-il  possible  de  me  dire  la  vérité? 

DAVE. 

Rien  de  plus  aisé. 

SIMON. 

Dis-moi,  ce  mariage  ne  lui  fait-il  point  un  peu 
de  peine,  à  cause  de  sa  liaison  avec  cette  étran- 
gère? 

DAVE. 

Oh!  ma  foi  non  ;  ou  si  cela  le  fâche,  c'est  un  pe- 
tit chagrin  de  deux  ou  trois  jours  :  est-ce  que  vous 
ne  le  connoissez  pas?  Ensuite  il  n'y  songera  plus; 
car  il  a  fait  là-dessus  des  réflexions  très  sages. 

SIMON. 

Je  l'approuve. 

d  vv  E. 

Tant  qu'il  lui  a  été  permis,  et  que  lâgc  le  com- 
portait, il  s'est  livré  à  l'amour,  secrètement  cepen- 
dant, avec  précaution,  pour  ne  pas  se  déshonorer, 
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AN  DMA. 


Nuuc  uxore  opus  est:  animiini  ad  uxorein  appulit. 


SI  MO. 

Subtristis  visas  est  esse  aliquantulùm  mihi. 

DAVBS. 

Nibil  propter  liane  rein;  sed  est  quod  succenseat  tibi. 

SI  MO. 

Quidnam  est? 

DAVTS. 

Puérile  est. 

s  i  m  o. 
Quid  est? 

DAVUS. 

Nihil. 

SIMO. 

Quin  die  quid  est? 

DAVUS. 

Ait  uimiùm  parce  facere  sumptuin. 

SIMO. 

Mené? 
d  av  u  s. 

Te. 
Vix,  inquit,  drarhniis  obsonatus  est  deceiu  : 
Nom  filio  videtur  uxorem  dare? 
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comme  il  convient  à  un  homme  qui  a  des  senti- 
ments; aujourd'hui  il  faut  se  marier,  il  ne  songe 
plus  que  mariage. 

SIMON. 

J'ai  pourtant  cru  démêler  en  lui  je  ne  sais  quoi 
de  soucieux. 

D  AV  E. 

Ce  n'est  point  du  tout  à  cause  de  ce  mariage  ; 
mais  il  y  a  quelque  chose  qui  le  fâche  contre  vous. 

SIMON. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

DAVE. 

Une  puérilité. 

SIMON. 

Mais  quoi? 

DAVE. 

Rien. 

SIMON. 

Que  ne  me  dis-tu  ce  que  c'est? 

u  AV  E. 

Il  dit  qu'on  a  regardé  de  t^op  près  à  la  dépense. 

SIMON. 

Est-ce  moi. 

DAVE. 

Vous.  A  peine,  dit-il,  mon  père  fait  pour  dix 
drachmes  de  provisions:  croiroit-on  qu'il  marie 
son  fils?  Qui  de  mes  amis,  dit-il,  inviterai-je  à  sou- 
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Quem,  inquit,  vocabo  ad  cœnam  meorum  œqualium, 
Potissimùm  nunc?  Et  qiiod  dicendum  hîc  siet, 
Tu  quoque  perparcè  nimiùm.  IS'on  laudo. 

SI  MO. 

Tace. 

DAVUS. 

Comrnovi. 

SI  MO. 

Ego  istaec  rectè  ut  fiant  videro. 
Quidnam  hoc  rei  est?  Quidnam  hic  vult  veterator  sibi? 
Nam  si  hic  mali  est  quidquam ,  hem  illic  est  huic  rei  ca- 
put. 
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per,  un  jour  de  noce  encore?  Et,  s'il  faut  le  dire 
franchement,  vous  allez  aussi  trop  à  l'épargne.  Je 
ne  vous  approuve  pas. 

Simon,  avec  dépit. 
Tais -toi. 

dave,  a  part. 
Je  l'ai  intrigué. 

SIMON. 

J'aurai  soin  que  tout  se  fasse  comme  il  convient. 
(à  part)  Mais  qu'est-ce  que  cela  signifie?  Quel  est 
le  dessein  de  ce  vieux  coquin?  S'il  se  trame  ici 
quelque  chose  de  mal,  ha!  il  est  à  la  tête  du  com- 
plot. 


ACTUS  TERTIUS. 


SCENA  I. 

MYSIS,  SIMO,  DAVUS,  LESBIA. 

MYSIS. 

Ità  pol  quidem  res  est ,  ut  dixti ,  Lesbia  : 
Fidelem  haud  fermé  mulieri  iuveoias  virum. 

SIMO. 

Ab  Andriâ  est  ancilla  haec.  Quid  narras? 

D  AVDS. 

Ità  est. 

MYSIS. 

Sed  hic  Pamphilus... 

SIMO. 

Quid  dicit? 

M  Y  s  i  s. 

Firmavit  fidem... 

SIMO. 

Hem! 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

MYSIS,  SIMON,  DAVE,  LESBIE. 

mysis,  a  Lesbie ,  sans  apercevoir  Simon  et  Dave. 

Vous  avez,  ma  foi,  raison,  Lesbie;  il  est  rare  de 
trouver  un  amant  fidèle.... 

Simon,  a  Dave. 

Elle  est  de   chez   l'Andrienne,    cette   servante. 
Qu'en  dis-tu? 

D  AV  E. 

Cela  est  vrai. 

MYSIS. 

Mais  notre  Pamphile.... 

SIMON. 

Que  dit-elle? 

MYSIS. 

Adonné  un  ftage  de  sa  fidélité.... 

SIMON. 

Ah! 
Tom.  I .  i*  part  i) 
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DAVDS. 

L'tinam  aut  hic  surdus .  aut  hœc  muta  facta  sit  ! 


MYSIS. 

Nain  quod  peperisset,  jussit  tolli. 

S  I M  O. 

O  Jupiter  ! 
Quid  ego  audio?  Actuni  est,  siquideni  haec  vera  prae- 
dicat. 

LESBl  A. 

lioiium  iiigeiiium  narras  adolescentis. 

MYSIS. 

Optimum. 
Sed  sequere  nie  intrô,  ne  in  morà  illi  sis. 

LESBl A. 

Sequor. 


SCENA  II. 

DAVUS,  SIMO,  GLYCERIDM. 

UAVUS, 

Quod  remedium  mmc  huic  malo  inveniam  ' 
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date  À  part. 
Plût  aux  dieux,  ou  que  celui-ci  fût  sourd,  ou 
que  cette  autre  devînt  muette! 

MYSIS. 

Car  il  a  ordonné  qu'on  élevât  l'enfant  dont  elle 
accouchera. 

SIMON. 

O  grands  dieux!  Qu'entends-jc?  Tout  est  perdu 
si  ce  qu'elle  dit  est  vrai. 

LESBIÉ. 

Suivant  ce  que  vous  dites,  il  est  d'un  bon  carac- 
tère, ce  jeune  homme. 

MYSIS. 

Très  bon.  Mais  suivez-moi;  entrons,  de  peur 
que  vous  n'arriviez  trop  tard. 

LESBIE. 

Je  vous  suis. 


SCENE  II. 

DAVE,  SIMON,  GLYCERIE. 

dave,  «  part. 
Quel  remède  trouverai -je  à  présent  à  ce  mal- 
heur? 
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SI  MO. 

Quid  hoc? 
Adeon'  est  démens?  Es  peregrinâ?  Jam  scio.  Ah  ! 
Vis  tandem  sensi  stolidus. 

DAVUS. 

Quid  hic  sensisse  se  ait? 

SI  MO. 

Haec  primùm  adfertur  jam  mihi  ab  hoc  fallacia. 
Hatic  simulant  parère,  quo  Chremetem  absterreant. 

GLYCERIUM. 

Juno  Lucina,  fer  opem!  servame,  obsecro'. 

SI  MO. 

Hui,  tam  citô?  Ridiculum.  Postquàm  ante  ostium 
Me  audivit  stare,  approperat  :  non  sat  commode 
Divisa  sunt  temporibus  tibi ,  Dave,  haec. 

d  av  u  s. 

Mihin? 

SI  MO. 

Nùm  immemores  discipali? 

DAVUS. 

Ego  quid  narres  nescio. 

SI  MO. 

Iliccine  si  nie  imparatuiu  in  veris  QUptiis 
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SIMON,  rêvant  et  lentement. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cela?....  Est-il  assez  in- 
sensé?... Comment!   d'une  étrangère?  (vivement) 
Ah!  j'entends  maintenant.  A  la  fin  pourtant  je  m'en 
suis  aperçu,  esprit  bouché  que  je  suis. 
dave,  h  part. 
De  quoi  dit-il  qu'il  s'est  aperçu? 

SIMON. 

Voici  le  prélude  des  fourberies  de  ce  coquin.  Ils 
simulent  un  accouchement  pour  effaroucher  Chrê- 
mes. 

glycerie,  derrière  la  scène. 

Junon  Lucine,  secourez-moi,  délivrez-moi,  je 
vous  en  conjure! 

SIMON. 

Si  vite?  IIo  !  ho!  cela  est  assez  plaisant.  Lors- 
qu'elle apprend  que  je  suis  devant  sa  porte,  elle  se 
hâte  d'accoucher.  Dave,  tu  n'as  pas  bien  distribué 
les  scènes  de  ta  pièce. 

dave. 

Moi? 

S  IMON. 

Est-ce  que  tes  acteurs  auroient  oublié  leur  rôle? 

DAVE. 

Je  ne  sais,  pour  moi,  ce  que  vous  nous  contez. 

Simon,  à  part. 
Si  ce  mariage  eût  été  véritable,  et  que  ce  drôle- 

9- 
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Adortus  esset,  quos  mihi  ludos  redderet! 
Nunc  hujus  periculo  fit;  ego  in  portu  navigo. 


SGENA  III. 

LESBIA,   SIMO,  DAVIS. 


Adliuc,  Archillis,  quae  adsolent,quaeque  oporteut 

Signa  esse  ad  saluteni,  oninia  huic  esse  video. 

Nunc  primùm  facile  istaec  ut  lavet;  post  deindè 

Quod  jussi  ei  date  bibere,  et  quantum  imperavi 

Date  :  mox  ego  hue  revertor. 

Per  Ecastor,  scitus  puer  natus  est  Paruphilo. 

Deos  quaeso  ut  sit  superstes,  quaudoquideui  ipse  est  inge- 

nio  bono , 
Cùmque  huic  veritus  est  oplumas  adolescent!  facere  inju- 

riam. 
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là  m'eût  ainsi  attaqué  sans  que  je  fusse  en  garde, 
comme  il  m'auroit  joué!  Maintenant  je  vogue  dans 
le  port;  c'est  lui  qui  est  au  milieu  des  écueils. 

SCÈNE  III 

LESBIE,  SIMON,  DAVE. 

lesbie,  sortant  de  chez  Glycerie ,  dit  a  une  femme 
■qui  est  restée  dans  la  maison. 
Jusqu'à  présent,  Archillis,  je  lui  trouve  tous  les 
symptômes  ordinaires,  tous  les  symptômes  néces- 
saires à  un  heureux  accouchement.  Commencez  par 
la  baigner;  ensuite  vous  lui  donnerez  à  boire  ce  que 
j'ai  ordonné ,  et  la  dose  que  j'ai  prescrite.  Je  re- 
viendrai bientôt,  (seule)  Il  a  là,  par  ma  foi,  un 
joli  petit  garçon,  ce  Pamphile.  Je  prie  les  dieux 
de  conserver  l'enfant,  puisque  le  père  est  d'un  si 
bon  naturel ,  puisqu'il  est  fidèle  à  cette  aimable 
femme.  (Lesbie  sort.) 


ANDIÏlA. 


SCENA  IV. 


SIMO,  DAVUS. 


Vel  hoc  quis  non  credat,  qui  norit  te,  abs  te  esse  ortum  ? 

DAVUS. 

Quidnam  id  est? 

SIMO. 

Non  imperabat  coràm  quid  opus  facto  esset  puerperae; 
Sed  postquàm  egressa  est ,  illis  quae  sunt  intùs,  clamât 

de  via. 
O  Dave,  itàne  contemnor  abs  te?  Aut  itàue  tandem  ido- 

neus 
Tibi  videor  esse,  quem  tam  apertè  fallere  incipias  dolis? 
Saltem  accuratè,  ut  inetui  videar  :  certè  si  resciverim... 

DAVUS. 

Certè  herclè  nunc  hic  ipsus  se  fallit,  haud  ego. 


*I  MO. 

Edinn.'  tibi? 
Interminatus  suni  ne  faceres?  Nùm  Veritas?  Quid  re- 
tulit? 
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SCÈNE  IV. 

SIMON,  DAVE. 

SIMON. 

Est-il  quelqu'un  qui,  te  connoissant,  puisse  dou- 
ter que  tout  ceci  ne  soit  ton  ouvrage? 

DAVE. 

Mais  qu'est-ce  que  c'est  donc? 

SIMON. 

Tant  que  cette  femme  a  été  dans  la  maison,  elle 
n'a  pas  ordonné  ce  qu'il  falloit  faire  à  l'accouchée; 
lorsqu'elle  est  sortie,  elle  le  crie  de  la  rue  à  celles 
qui  sont  restées  en  dedans.  O  Dave,  fais-tu  donc  si 
peu  de  cas  de  mon  intelligence?  Me  crois-tu  propre 
à  donner  dans  des  ruses  si  grossières?  Mets-y  de 
la  finesse  au  moins,  afin  que  je  puisse  croire  que 
tu  me  crains  :  si  je  viens  à  découvrir.... 
n.vvE,  à  part. 

Pour  cette  fois,  c'est  bien  lui  qui  se  trompe  lui- 
même;  ce  n'est  pas  moi. 

SIMON. 

Ne  t'ai-je  pas  averti?  Ne  t'ai-je  pas  défendu  do 
faire  aucun  tour  de  ion  métier?  As-tu  respecté  ma 
défense?  Qu'ai-jc  gagné?  T'imagines-tu  m'avon 
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(  Iredon'  tibi  hoc,  uuuc  peperisse  hanc  è  Painphilo? 

DAVOS. 

Teneo  quid  erret  :  quid  ego  agam  habeo. 

SI  MO. 

Quid  taces? 

DAVUS. 

Quid  credas?  Quasi  non  tibi  renuntiata  siut  haec  sic  fore. 

SI  MO. 

Mihin'  quisquam?... 

d  av  u  s. 
Eho  !  an  tute  intellexti  hoc  adsiruularier? 

SIMO. 

Irrideor. 

D  AVI    5. 

Reuuutiatum  est  :  nam  qui  istaec  tibi  iucidit  suspicio? 

SI  MO. 

Qui?  Quia  te  norani. 

DAVUS. 

Ou;isi  tu  dicas  factum  id  consilio  meo. 


Cette  enim  scio. 
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fait  croire  qu'elle  a  mis  au  monde  un  enfant  de 
Pamphile? 

pave,  à  part. 
Je  vois  ce  qui  l'abuse,  et  ce  que  je  dois  faire. 

SIMON. 

Comment!  tu  ne  réponds  rien? 
i)  ave,  à  Simon. 
Et  pourquoi  le  croiriez-vous?  Comme  si  l'on  ne 
vous  avoit  pas  averti  de  tout  ce  manège. 
Simon,  vivement. 
Moi?  Quelqu'un  m'a  averti? 

DAVE. 

Quoi!  de  vous-même  vous  avez  deviné  que  tout 
ceci  n'étoit  qu'une  feinte? 

SIMON. 

Tu  te  moques  de  moi. 

DAVE. 

On  vous  l'a  dit;  car  d'où  vous  seroit  venu  ce 
soupçon? 

SIMON. 

D'où?  De  ce  que  je  te  connois. 

DAVE. 

Vous  allez  peut-être  dire  que  cela  s'est  fait  par 
mon  conseil. 

si  MON. 

J'en  suis  liés  sûr. 
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DAVUS. 

Non  satis  me  pernosti  etiam,  qualis  sim,  Sinio. 

SI  MO. 

Egone  te?... 

DAVUS. 

Sed  si  quid  narrare  occepi ,  continué  dari 
Tibi  verba  censés. 

SI  MO. 

Falsô. 

DAVUS. 

Itaque  herclè  nihil  jam  mutire  audeo. 

SI  MO- 

Hoc  ego  scio  unum,  nemincm  peperisse  hic. 

DAVUS. 

Intellexti. 
Sed  nihilo  secius  mox  défèrent  puerum  hue  ante  ostium. 
Id  ego  jam  mine  tibi,  hère,  renuntio  futurum,  ut  sis 

sciens  ; 
Ne  tu  hoc  mihi  posteriùs  dicas ,  Davi  factum  consilio  aut 

dolis  : 
Prorsus  à  me  opinionem  banc  tuam  esse  ego  amotam 

volo. 

S  1  M  0. 

Undè  iil  scis? 
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dave,  d'un  ton  sérieux  et  afjirmatif. 
Vous  me  connoissez  mal  ;  vous  ne  savez  pas  quel 
homme  je  suis. 

SIMON. 

Moi?  je  te  commis  mal? 

DAVE. 

Dès  que  j'ouvre  la  bouche,  tout  aussitôt  vous 
croyez  que  je  vous  trompe. 

Simon,  ironiquement. 
J'ai  tort. 

n  AV  E. 

Voilà  ce  qui  fait  aussi  que  je  n'ose,  ma  foi,  pas 
vous  dire  un  seul  mot. 

SIMON. 

Je  ne  sais  qu'une  chose,  c'est  que  personne  n'est 
accouché  ici. 

DAVE. 

Vous  l'avez  deviné.  Mais  on  n'en  va  pas  moins 
apporter  l'enfant  devant  votre  porte;  je  vous  en 
avertis  dès  à  présent,  mon  cher  maître,  afin  que 
vous  soyez  prévenu ,  et  que  vous  ne  veniez  pas  me 
dire:  Cela  s'est  fait  par  les  conseils  et  les  ruses  de 
Dave.  Je  veux  entièrement  effacer  la  mauvaise  opi- 
nion que  vous  avez  de  moi. 

SIMON. 

I  tomment  le  sais-tu? 
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DAVUS. 

Audivi  et  credo.  Multa  concurrunt  simul 
Oui  cnnjecturam  liane  nunc  facio.  Jam  primùm  haec  se 

è  Pamphilo 
Gravidam  dixit  esse;  inventum  est  falsum.  Nunc,  post- 

quàm  videt 
Nuptias  domi  apparari ,  missa  est  aucilla  illico 
Obstetriceui  accersitum  ad  eam,  et  puerum  ut  adferret 

simul. 
Hoc  nisi  fit,  puerum  ut  tu  videas,  nil  moventur  nuptiae. 

SI  MO. 

Quid  ais  !  cùm  intellexeras 

Id  consilii  capere,  cur  non  dixti  exteniplô  Pamphilo? 

d  av  u  s. 

Quis  igitur  eum  ab  illâ  abstraxit,  nisi  ego?  Nam  omnes 
nos  quidem 

Scimus  quàxn  miserè  banc  amarit  :  nunc  sibi  uxorem  ex- 
petit. 

Postremo  id  uiihi  da  negoti  ;  tu  tamen  idem  bas  nuptias 

Perge  facere,  ità  ut  facis,  et  id  spero  adjuturos  deos. 

SI   MO. 

Imô  abi  intrô;  ibi  me  opperire,  et  quod  parato  opus  est . 
para. 
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DAVE. 

Je  l'ai  entendu  dire,  et  je  le  crois.  Plusieurs  cir- 
constances se  réunissent  pour  me  le  faire  conjec- 
turer. D'abord  Glycerie  s'est  dite  grosse  de  Para- 
pluie; cela  s'est  trouvé  faux.  Aujourd'hui  qu'elle 
voit  faire  ici  des  préparatifs  de  noces ,  vite  elle  en- 
voie sa  servante  chez  la  sage-femme,  avec  ordre 
d'apporter  un  enfant.  Si  on  ne  vient  pas  à  bout  de 
vous  faire  voir  un  enfant,  on  ne  dérange  rien  à 
ce  mariage. 

Simon,  avec  étonnement. 

Que  dis-tu  là!  Lorsque  tu  t'es  aperçu  qu'elles 
formotent  ce  dessein,  que  ne  le  disois-tu  sur-le- 
champ  à  mon  fils? 

DAVE. 

Qui  donc  l'a  arraché  de  cette  femme,  si  ce  n'est 
moi?  car  nous  savons  tous  combien  il  en  éloit 
épris.  Aujourd'hui  il  désire  se  marier.  Chargez- 
moi  de  cette  affaire,  et  vous,  cependant,  continuez 
de  travailler  à  ce  mariage  comme  vous  faites,  et 
j'espère  que  les  dieux  nous  aideront. 

SIMON. 

Entre  plutôt  au  logis;  va  m'y  attendre,  et  pré- 
parc tout  ce  qui  est  nécessaire.  {Dave  sort.) 
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SGENA  V. 

SIMO. 

Non  hnpulit  me  haec  nunc  omniiiô  ut  crederem; 
Atque  haud  scio,  an,  quae  dixit,  sint  vera  omnia; 
Sed  parvi  pendo.  Illud  mihi  multô  maximum  est, 
Quod  mihi  pollicitus  est  ipsus  gnatus.  Nunc  Chremem 
Conveuiam ,  orabo  gnato  uxoreni  :  id  si  impetro , 
Quid  aliàs  malim,  quàm  hodiè  lias  fieri  uuptias? 
Nani  gnatus  quod  pollicitus  est,  haud  dubium  est  mihi, 
Si  nolit ,  quin  eiun  mérita  possim  cogère. 
Atque  adeô  in  ipso  tempore  eccum  ipsum  ohvium  Chre- 
mem. 


SCENA  VI. 

SIMO,  CHREMES. 

SIMO. 

Jubeo  Chremetem... 

c  H  H  l  m  i  s. 
(  )  !  te  ipsum  quaerebam. 
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SCÈNE  V. 

SIMON. 

Il  n'est  pas  venu  à  bout  de  me  persuader  entiè- 
rement, et  je  ne  sais  pas  trop  si  tout  ce  qu'il  m'a 
dit  est  bien  vrai;  mais  peu  m'importe.  Ce  qui  me 
toucbe  beaucoup  plus,  c'est  la  promesse  que  m'a 
faite  mon  fils.  Présentement  je  m'en  vais  trouver 
Chrêmes  ;  je  le  prierai  de  lui  donner  sa  fille.  Si  je 
l'obtiens,  pourquoi  ne  fcrois-je  pas  ce  mariage  au- 
jourd'hui plutôt  qu'un  autre  jour?  Car  puisque 
mon  fils  a  promis ,  sans  contredit  j'aurai  droit  de 
le  contraindre  s'il  refuse.  Mais  voilà  Chrêmes  lui- 
même.  Il'arrive  fort  à  propos. 

SCÈNE  VI. 

SIMON,  CHRÊMES. 

S  I  M  6  > . 

Chrêmes,  je  vous  souhaite.... 

CHBÉMÈS. 

Ali!  c'est  vous-même  que  je  cherchois. 
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SI  MO. 

Et  ego  te. 

CHREMES. 

Optato  adveiiis. 
Aliquot  me  adiere ,  ex  te  auditum  qui  aiebant ,  hodiè  fi- 

liam 
Meam  nubere  tuo  gnato.  Id  viso,  tune,  an  illi  insaniaut. 

SIMO. 

Ausculta  ;  paucis  et  quid  ego  te  velim ,  et  tu  quod  qiue- 
ris ,  scies. 

CHREMES. 

Ausculto  :  loquere  quid  velis. 

SI  MO. 

Per  te  deos  oro  et  nostram  amicitiam  ,  Chrême , 
Quœ  incepta  à  parvis,  cum  aetate  accrevit  simul , 
Perque  unicam  gnatam  tuam,  et  gnatum  meum, 
Cujus  tibi  potestas  summa  servandi  datur. 
Ut  me  adjuves  in  hac  re ,  atque  ità  uti  nuptiae 
Fuerant  futurae  fiant. 

C  II  REM  l:S 

Ah  !  ne  me  obsecra  ; 
Quasi  hoc  te  orando  à  me  impetrare  oporteat. 
Alium  esse  censés  nunc  me  atque  olim,  cîim  dabaiu? 
Si  in  rem  est  utrique,  ut  fiant,  accersijube. 
Sed  si  ex  eâ  re  plus  mali  est,  qnàin  commodi 
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SIMON. 

Je  vous  cherchois  aussi. 

CHRÊMES. 

Vous  arrivez  à  souhait.  Quelques  personnes  me 
sont  venues  trouver;  vous  avez  dit,  m'ont- elles 
rapporté ,  que  ma  fille  se  marioit  aujourd'hui  à 
votre  fils  ;  je  viens  voir  qui  d'elles  ou  de  vous  ex- 
travague. 

SIMON. 

Ecoutez;  en  deux  mots  vous  saurez  ce  que  je  dé- 
sire de  vous ,  et  ce  que  vous  desirez  savoir. 

CHRÊMES. 

J'écoute  :  parlez,  que  voulez-vous? 

SIMON. 

Au  nom  des  dieux,  Chrêmes,  au  nom  de  notre 
amitié  qui  a  commencé  dès  l'enfance,  et  s'est  ac- 
crue avec  l'âge;  au  nom  de  votre  fille  unique,  au 
nom  de  mon  fils  que  vous  êtes  le  maître  de  me 
conserver,  aidez-moi,  je  vous  en  conjure,  en  cette 
occasion.  Faisons  ce  mariage  comme  nous  l'avions 
résolu. 

c  HRÉMÈS. 

Ah!  ne  me  priez  pas  :  faut-il  donc  me  prier  pour 
obtenir  cela  de  moi  !  Depuis  long-temps  j'avois  le 
projet  de  donner  ma  fille  à  votre  fils;  croyez-vous 
que  j'aie  changé  d'avis?  Si  ce  mariage  est  utile  à 
l'un  et  à  l'autre,  envoyez  chercher  ma  fille.  Mais 
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U trique;  id  oro  te,  in  commune  ut  consulas, 

Quasi  illa  tua  sit,  Pauiphilique  ego  sim  pater. 


S  I  M  O. 

Imô  ità  volo,  itaque  postulo  ut  fiât,  Chrême. 
Keque  postulem  abs  te ,  nisi  res  ipsa  moneat. 


CHREMES. 

Quid  est? 
s  i  m  o. 
Irae  suut  iuter  Glycerium  et  guatum. 

CHREMES. 

Audio. 

S1MO. 

Ità  maguae,  ut  sperem  posse  avelli. 

CHREMES. 

Fabulœ  ! 

s  IMO. 

Profectù  sic  est. 

CHREMES. 

Sic  herclè  ut  dicani  tibi  : 
Amantii'm  irje,  amoris  integratio  est. 

s  IMO. 

Hem ,  id  te  oro,  ut  antè  eamus,  dùiu  tempos  datur, 
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s'il  en  doit  résulter  plus  de  mal  que  de  bien  pour 
tous  les  deux,  je  vous  prie  de  consulter  nos  inté- 
rêts communs,  comme  si  ma  fille  étoit  la  vôtre,  et 
que  je  fusse  le  père  de  Pamphile. 

SIMON. 

C'est  ainsi  que  je  l'entends  ;  et  voilà  pourquoi  je 
vous  prie  de  faire  ce  mariage,  mon  ami.  Je  ne  le 
demanderois  pas ,  si  les  circonstances  ne  le  deman- 
doient  elles-mêmes. 

CHRÊMES. 

Qu'y  a-t-il  donc  de  nouveau? 

SIMON. 

Il  y  a  des  querelles  entre  Glycerie  et  mon  fils. 

chrêmes,  ironiquement. 
Ah!  je  comprends. 

SIMON. 

Ces  querelles  ont  été  si  vives  que  j'espère  pou- 
voir arracher  mon  fds  à  cette  passion. 

CHRÊMES. 

Quels  contes  me  faites-vous  ! 

SIMON. 

Cela  est  comme  je  vous  le  dis. 

CHRÊMES. 

Très  certainement  cela  est  comme  je  vais  vous 
le  dire:  Querelles  d'amants ,  renouvellement  d'amour. 

SIMON. 

Eh  bien!  je  vous  en  conjure,  prenons  les  de- 


n8  ANDRIA. 

Dùmque  ejus  libido  occlusa  est  contumeliis. 

Prias  quàiu  harimi  scclera  et  lacrymae  confictœ,  Jolis 

Reducaut  animum  aegrotum  ad  misericordiam , 

Uxorem  demus.  Spero,  consuetudine  et 

Conjugio  liberali  devinctum,  Chrême, 

Dehinc  facile  ex  illis  sese  einersurum  malis. 


CHREMES. 

Tibi  ità  hoc  videtur,  at  ego  non  posse  arbitror 

Neque  illum  hanc  perpetuo  habere,  neque  me  perpeti. 

s  i  m  o. 

Qui  scis  ergo  istuc,  nisi  periculum  feceris? 

CHREMES. 

At  istuc  periculum  in  filià  fieri,  grave  est. 

SI  MO. 

Nempè  incommoditas  deniquè  hùc  omnis  redil , 
Si  eveniat,  quod  di  prohibeant,  discessio. 
At  si  corrigitur,  quot  commoditates  !  vide. 
Principiô  amico  filium  restitueris; 
Tibi  generum  firmum ,  et  filiœ  invenies  virum. 

CBBEB  I'.S. 

Quid  istic?  Si  ità  istuc  animum  induxti  esse  utile, 
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vants  tandis  que  nous  en  avons  le  temps,  tandis 
que  sa  passion  est  aigrie  par  des  offenses.  Avant 
que  les  ruses,  les  artifices,  les  larmes  feintes  de 
ces  créatures  ramènent  la  pitié  dans  son  cœur  ma- 
lade, donnons-lui  une  femme.  J'espère,  mon  ami, 
qu'une  liaison,  un  mariage  honnête,  l'attachera, 
et  qu'ensuite  il  se  retirera  sans  peine  du  gouffre  de 
malheurs  où  il  est  plongé. 

CHRÊMES. 

Vous  le  croyez  ainsi;  mais  pour  moi  je  ne  pense 
pas  qu'il  puisse  garder  constamment  ma  fille,  ni 
que  je  puisse  souffrir.... 

SIMON. 

Comment  le  savez-vous  avant  de  l'avoir  éprouvé? 

CHRÊMES 

Mais  faire  cette  épreuve  sur  mon  enfant,  la  chose 
est  dure. 

SIMON. 

Enfin  tous  les  inconvénients  de  ceci  se  rédui- 
sent au  divorce  s'il  arrive  (ce  que  je  prie  les  dieux 
d'empêcher);  mais  s'il  se  corrige,  que  d'avantages! 
voyez:  d'abord  vous  rendrez  un  fils  à  votre  ami, 
vous  aurez  un  gendre  qui  ne  changera  pas ,  et  votre 
fille  un  époux  digne  d'elle. 

r.iuiK  mes. 

Brisons  là-dessus.  Si  vous  êtes  persuadé  que  <» 
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Nolo  tibi  ullum  commodum  in  me  claudier. 

s  i  m  o. 
Meritô  te  semper  maxinii  feci ,  Chrême. 

CHREMES. 

Sed  quid  ais? 

SI  MO. 

Quid? 

CHREMES. 

Qui  scis  eos  mine  discordare  inter  se? 

SI  MO. 

Ipsus  mihi  Davus,  qui  intimus  est  eorum  consiliis,  dixit. 
Et  is  mihi  suadet  nuptias  ,  quantum  queam ,  ut  maturem. 
Nùm,  censés,  faceret,  filium  nisi  sciret  eadem  ha>c  velle? 
Tute  adeù  jam  ejus  audies  verba.  Heus!  evocate  hùc  Da- 

vum. 
Atque  eccum;  video  ipsum  foras  exire. 
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mariage  vous  soit  utile,  je  ne  veux  rien  refuser  (li- 
ce qui  peut  vous  être  avantageux. 

SIMON. 

C'est  avec  raison ,  mon  ami ,  que  je  vous  ai  tou- 
jours tendrement  aimé. 

CHRÊMES. 

Mais  que  m'avez-vous  dit  ? 

SIMON. 

Quoi? 

CHRÊMES. 

Comment  savez-vous  qu'ils  sont  brouillés? 

SIMON. 

Dave  lui-même,  Dave  qui  est  l'atne  de  leurs  des- 
seins, me  l'a  dit.  C'est  lui  qui  me  conseille  de  hâ- 
ter le  mariage  le  plus  que  je  pourrai.  Croyez-vous 
qu'il  le  feroit  s'il  n'étoit  sûr  que  mon  fils  a  le  même 
désir?  Tenez,  vous  allez  l'entendre  lui-même,  (vêts 
la  maison)  Holà!  faites  venir  ici  Dave.  Mais  le  voilà. 
Je  le  vois  sortir. 


ANDRIA. 


SCENA  VII. 

DAVUS,  SIMO,  CHREMES. 

D  AV  U  S. 

Ad  te  ibam. 

SIMO. 

Quidnam  est? 

DAVUS.' 

Cur  uxor  non  accersitur?  Jam  advesperascit. 

SIMO. 

Audin'  tu  illum? 
Ego  dudùm  uonnihU  veritus  sum ,  Dave ,  abs  te ,  ne  fa- 

ceres  idem 
Quod  vulgus  servorura  solet,  dolis  ut  me  deluderes, 
Proptereà  quod  amat  filius. 

DAVUS. 

Egon  istuc  facerem? 

SIMO. 

Credidi. 
Idquc  adeo  metuens,  vos  celavi  quod  uuuc  dicam. 


Quid? 
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SCÈNE  VII. 

DAVE,  SIMON,  CHRÊMES. 

DAVE. 

Je  vous  cher  chois. 

SIMON. 

Que  me  veux-tu? 

DAVE. 

Pourquoi  ne  fait-on  pas  venir  la  fiancée?  Il  com- 
mence à  se  faire  tard. 

SIMON,  à  Chrêmes. 

L'entendez-vous?  (à  Dave)  Dave,  j'ai  long-temps 
appréhendé  que  tu  ne  fisses  comme  le  commun  des 
valets,  que  tu  ne  me  jouasses  quelque  tour;  et 
cela  parceque  mon  fils  a  une  maîtresse. 

hâve,  avec  vivacité. 
Moi  !  je  serois  capable  de  vous  tromper? 

simon,  froidement. 
Je  l'ai  cru;  et  dans  cette  crainte  je  vous  ai  fait 
à  tous  deux  un  mystère  que  je  vais  te  découvrir 
•présentement. 

n  LVE. 
Quoi  mystère? 
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SI  MO. 

Scies, 
Nara  propemodùm  habeo  tibi  jam  fidem. 
d  av  u  s. 

Tandem  agnosti  qui  siem. 

SI  MO 

Non  fueraut  nuptiae  futurae. 

DAVUS. 

Quid?  non? 

SIMO. 

Sed  eâ  gratià 
Simulavi ,  vos  ut  pertentareni. 

DAVUS. 

Quid  ais? 

SIMO. 

Sic  res  est. 

DAVUS. 

Vide, 
Nunquàm  quivi  ego  istuc  intelligere.  Vah  !  consilium  cal- 
liduin! 

SIMO. 

Hoc  audi  :  ut  lune  te  jussi  introire ,  opportune  hic  fit  mihi 
obviàui. 

d  av  o  s. 
Hem!  numnam  periimus? 
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SIMON. 

Tu  vas  le  savoir,  car  j'ai  presque  confiance  en 
toi. 

D  AV  E. 

A  la  fin  donc,  vous  avez  reconnu  quel  homme 
je  suis. 

SIMON. 

Ce  mariage  ne  devoit  pas  se  faire. 

dave,  avec  un  étonnement  feint. 
Comment!  il  ne  devoit  pas  se  faire? 

SIMON. 

Mais  je  l'ai  simulé  dans  le  dessein  de  vous  son- 
der. 

DAVE. 

Que  me  dites-vous? 

SIMON. 

La  vérité. 

dave,  (Tun  air  sérieux. 
Voyez,  je  n'ai  jamais  pu  le  deviner.  Ah!  quelle 
ruse  ! 

SIMON. 

Écoute  ceci:  après  t'avoir  ordonné  d'entrer, 
rencontre  tout  à  propos  Chrêmes  que  voilà. 
dave,  à  part. 
Ah!  serions-nous  perdus -J 
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SI  MO. 

Narra  haie,  quœ  tu  dudùai  narrasti  raihi. 

DATCS. 

Quiilnam  audio  ? 

SIMO. 

Gnatam  ut  det  oro,  vixqua  id  exoi'o. 


Occidi. 

SIMO. 

Hem,  quid  dixti? 

davus. 
Optimè,  inquam,  factum. 

SIMO. 

Nunc  per  hune  nulla  est  inora. 

CHREMES. 

Domum  modo  ibo;  ut  apparentur  dicam,  atque  hùc  re- 
nuutio. 


LANDRIENNE,  ACTE  III.  I27 

SIMON. 

Je  lui  raconte  ce  que  tu  m'avois  dit. 

date,  à  part. 
Qu'entends-je? 

SIMON. 

Je  le  prie  de  donner  sa  fille.  A  force  de  prières , 
je  l'obtiens. 

dave,  troublé,  dit  vivement  à  part  et  plus  haut  qu'il 
ne  vouloit. 
Ah  !  je  suis  mort. 

Simon,  qui  n'a  pas  bien  entendu. 
Hem!  que  dis-tu? 

dave,  a  Simon. 
Je  dis  que  c'est  très  bien  fait. 

SIMON. 

De  son  côté  à  présent  plus  d'obstacle. 

CHRÊMES. 

Je  vais  seulement  chez  nous  dire  qu'on  se  pré- 
parc,  et  je  reviens  ici  vous  apprendre... 


uS  ANDR1A. 

SCENA  VIII. 

SIMO,  DAVUS. 

S  I  M  O. 

Nanc  te  oro,  Dave,  quouiain  solus  mihi  effecisti  bas 
nuptias... 

DAVUS. 

Ego  verô  solus. 

SIMO. 

Corrigera  mihi  gnatuni  porrè  euitere. 

DAVUS. 

Faciam  herclè  sedulô. 

SIMO. 

Potes  nuuc,  dùm  animus  irritatus  est. 

DAVUS. 

Quiescas. 

SIMO. 

Age  igitur.  Ubi  nunc  est  ipsus? 

DAVUS. 

Mirum  ni  dumi  est. 

SIMO. 

Ilio  ad  eum,  atque  eadem  hsc,  <\ux  tibi  dixi,  dicam  iti- 
dem  illi. 
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SCÈNE  VIII. 

SIMON,  DAVE. 

SIMON. 

Maintenant  je  te  prie,  Dave,  puisque  c'est  à  toi 
seul  que  je  dois  ce  mariage.... 

date,  avec  un  air  content  en  apparence. 
Oui  vraiment,  à  moi  seul. 

SIMON. 

Tâche  donc  de  me  corriger  mon  fils. 

DAVE. 

Ma  foi,  j'y  ferai  mon  possible. 

SIMON. 

Tu  le  peux  maintenant  qu'il  est  irrité. 

DAVE. 

Soyez  tranquille. 

SIMON. 

Travailles-y  donc.  Mais  où  est-il  maintenant  mon 
fils? 

D  AV  E. 

Je  serois  bien  étonné  s'il  n'étoit  à  la  maison. 

SIMON. 

Je  vais  le  trouver,  et  lui  répéter  ce  que  je  viens 
de  te  dire. 


îin  ANDRIA. 

SGENA  IX. 

DAVUS. 

Nullus  sum. 
Quid  causa?  est,  quin,  hinc  in  pistrinum  rectâ  proficiscnr 

via? 
Nihil  est  preci  loci  relictum  :  jam  perturbavi  omnia  : 
Herum  fefelli;  in  nuptias  conjeci  herilem  filium; 
Feci  hodiè  ut  fièrent,  iusperante  hoc,  atque  invito  Pam- 

philo. 
Hem  astutias  !  Quod  si  quiessem ,  nihil  evenisset  mali. 
Sed  eccum,  ipsum  video.  Occidi. 
Utinam  mihi  esset  aliquid  hic,  quô  nunc  me  pra;cipitem 

darem. 


SCENA  X. 

PAMPHILUS,  DAVUS. 

1' AMP  H  I  LUS. 

Ubi  illic  SCelus  est ,  qui  me  perdidit? 

DAVI    S. 

Perii. 
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SCÈNE  IX. 

DAVE. 

Je  suis  perdu.  Que  ne  vais-je  au  moulin  par  le 
plus  court  chemin?  Qui  me  retient?  Nul  espoir  de 
pardon.  J'ai  tout  gâté.  J'ai  trompe  mon  maître,  j'ai 
embarqué  son  fils  dans  ce  mariage.  C'est  moi  qui 
l'ai  fait,  ce  mariage,  contre  l'attente  du  bon  homme, 
contre  le  gré  de  Pamphile.  Belles  finesses  !  Que  ne 
demeurois-je  en  repos?  Il  ne  seroit  arrivé  aucun 
mal.  (avec  effroi)  Mais  le  voilà,  je  le  vois.  Je  suis 
mort.  Dieux!  si  je  trouvois  un  précipice,  je  m'y 
jetterois. 


SCENE  X. 

PAMPHILE,  DAVE. 

pamphile,  sans  apercevoir  Dave  cjui  se  cache. 
Où  est- il  le  scélérat  qui  m'a  perdu? 
dave,  h  part. 

(! Vs(  lail  de  moi. 
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PiMPHitr*. 

Atque  hoc  coufiteor, 
Jure  rnihi  obtigisse;  quandoquidem  tam  iners,  tara  nulli 

consilii 
Sum.  Servon'  fortunas  meas  me  commississe  futili? 
Ergô  pretium  ob  stultitiam  fero  :  sed  inultum  nunquàm 
id  auferret. 

DAVUS. 

Postbàc  incolumem  sat  scio  fore  me,  nunc  si  hoc  devito 
malum. 

PAMPHIIUS. 

Nam  quid  ego  nunc  dicam  patri?  Xcgabon'  velle  me, 

modo 
Qui  sum  pollicitus  ducere?  Quâ  fiduciâ  id  facere  au- 

deam? 
Nec  quid  me  nunc  faciam  scio. 

d  av  v  s. 
Nec  quidem  me;  atque  id  ago  sedulô. 
Dicam  aliquid  jam  inventurmn,  ut  huic  malo  aliquam 
prnducam  inoram. 

P  AMP  H I  LUS. 

Obe  ! 

I'   WITS. 

Visus  sum. 

P  AMPHILUS. 

I  Imilimi ,  Unie  vir,  quid  ais?  Y'ulen'  me  consilii-  tuis 
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pamphile,  sans  apercevoir  Dave. 
Je  mérite  bien  ce  qui  m'arrive,  je  l'avoue,  puis- 
que j'ai  été  si  imbécile,  si  imprudent.  Comment! 
confier  mon  sort  à  un  misérable  valet!  Je  suis  bien 
payé  de  ma  sottise  ;  mais  il  n'en  sortira  pas  impuné- 
ment. 

DAVE. 

Je  suis  en  sûreté  pour  le  reste  de  ma  vie,  si  je 
me  tire  de  ce  mauvais  pas. 

PAMPHILE. 

Car,  à  présent,  que  répondre  à  mon  père?  Lui 
dirai-je  que  je  ne  veux  plus  me  marier,  moi  qui 
l'ai  promis  il  n'y  a  qu'un  instant?  Pe  quel  front 
l'oserois-je?  Je  ne  sais  que  devenir! 

dave,  toujours  h  part. 
Ni  moi  non  plus.  J'y  songe  pourtant  sérieuse- 
ment. Promettons-lui  d'inventer  quelque  moyen  d'é- 
loigner ce  malheur. 

p  A  m  p h  1 1,  E  ,  apercevait  t  Dave. 
Ha! 

DAVE. 

Il  m'a  vu. 

pamphile. 
Approchez,  l'homme  de  bien.  Qu  en  dites-vous? 
Tom.  I,  i"  part.  12 
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Miserum  impeditum  esse? 

DAVUS. 

At  jam  expediam. 

PAMPHILUS. 

Expédies? 

DAVUS. 

Certè,  Pamphile. 

PAMPHILUS. 

JJeiupè  ut  mod6. 

DAVUS. 

Iru6  meliùs  spero. 

PAMPHILUS. 

Oh,  tibi  ego  ut  credam,  furcifer? 
Tu  rem  impeditaifl  et  perditam  restituas?  Hem,  quo  fre- 

tus  siem , 
Qui  me  hodiè  ex  tranquillissimâ  re  conjecisti  in  nuptias. 
An  non  dixi  hoc  esse  futurum? 

D  AV  U  S. 

Dixti. 

PAMPHILUS. 

Quid  meritus? 

DAVUS. 

Crucem. 
Sed  paululùm  sine  ad  me  ut  redeara  :  jam  aliquid  dispi- 
ciam. 


L'ANDRIENNE,  ACTE  III.  i35 

Me  trouvez-vous  assez  malheureux  par  vos  beaux 
conseils,  assez  clans  l'embarras? 

DiVE. 

Tout-à-1'heure  je  vous  en  tirerai. 

PAMPHILE. 

Tu  m'en  tirerois? 

D  AV  E. 

Certainement,  Pamphile. 

PAMPHILE. 

Oui,  comme  tantôt. 

BAVE. 

Non,  mieux,  à  ce  que  j'espère. 

PAMPHILE. 

Ab  !  j e  me  fierois  encore  à  toi ,  pendard ?  Tu  pour- 
rois  rétablir  une  affaire  embrouillée,  désespérée? 
Comptez  donc  sur  un  coquin  qui  m'arrache  de  l'é- 
tat le  plus  tranquille  pour  me  jeter  dans  ce  ma- 
riage, (avec  véhémence)  Ne  t'avois-je  pas  dit  que 
cela  arriveroit? 

DAVE. 

Oui. 

PAMPHILE. 

Qu'as-tu  mérité? 

D  AV  E. 

Le  gibet.  Mais  laissez-moi  un  peu  reprendre  mes 
esprits  :  tout-à-l'heure  j'imaginerai  quelque  chose. 
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ANDRIA. 

PAMPHILUS. 


Hei  mihi  ! 
Cur  non  habeo  spatium ,  ut  de  te  snmam  supplicium  ut 

volo; 
Namque  hocce  tempus  praecavere  mihi  me ,  haud  te  ul- 

cisci  sinit. 
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PAMPIIILE. 

Malheureux  que  je  suis  !  Que  n'ai-je  le  loisir  de 
te  punir  à  mon  gré  !  Je  n'ai  que  le  temps  de  pour- 
voir à  ma  sûreté,  et  non  celui  de  me  venger. 


ACTUS  QUARTUS. 

SGENA  I. 

CHARINUS,  PAMPHILUS,  DAVUS. 


CHABINDS. 

Hocciue  est  credibile ,  aut  memorabile , 

Tanta  vecordia  iunata  cuiquam  ut  siet, 

Ut  malis  gaudeat  alienis,  atcpue  ex  incommodis 

Alterius ,  sua  ut  comparet  commoda?  Ah  ! 

Idne  est  verum?  Imù  id  genus  est  horaiuum  pessùmun 

In  deuegando  uiodô  cpueis  pudor  est  paululùm  : 

Post,  ubi  jam  tempus  est  promissa  perfici, 

Tùm  coacti  necessariô  se  aperiunt  et  timeut , 

Et  tamen  res  cogit  eos  denegare.  Ibi 

Tùm  impudentissima  eorum  oratio  est  : 

Quis  tu  es?  Quis  mihi  es?  Car  meam  tibi?  Heus, 

Proximus  sum  egomet  mihi  :  attamen  ubi  fides 

Si  roges,  nihil  pudet.  Hic,  ubi  opus  est, 

Non  vereutur;  illic,  ubi  nihil  opus  est,  ibi  verrntur. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

CHÂRINUS,  PAMPHILE,  DAVE. 


CHAR1N13S,  sans  apercevoir  Pamphile  et  Dave. 

Est-il  croyable,  n'est-il  pas  inouï  qu'un  homme 
soit  né  assez  pervers  pour  se  réjouir  du  malheur 
des  autres ,  pour  faire  consister  son  bonheur  dans 
leur  infortune?  Hélas!  mais  est-il  bien  vrai?...  Sans 
doute,  ils  sont  les  plus  méchants  de  tous  les  hom- 
mes ,  ceux  qui  n'ont  pas  le  courage  de  vous  refu- 
ser; ensuite,  quand  le  temps  de  tenir  leur  parole 
est  venu,  ils  sont  bien  obligés  de  lever  le  masque. 
Ils  ont  de  la  répugnance  à  vous  refuser,  mais  la  cir- 
constance les  y  force.  Les  discours  les  plus  impu- 
dents ne  leur  coûtent,  rien.  Qui  étes-vous?  Pour- 
quoi vous  cèderois-je  celle  qui  est  à  moi?  Etes-vous 
mon  parent?  Je  n'en  ai  point  de  plus  proche  que 
moi-même.  Vous  aurez  beau  leur  demander  où  est 
la  bonne  foi,  vous  ne  les  ferez  pas  rougir.  Ils  n'ont 
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Sed  quid  agam?  Adeamne  ad  eum,  et  cum  eo  injuriam 

hauc  expostulem? 
Mala  ingeram  multa?  Atque  aliquis  dicat,  nihil  promo- 

veris. 
Multùm  :  molestus  certè  ei  fuero ,  atque  auimo  morem 

gessero . 

P  AMPHILUS. 

Charine,  et  rue  et  te  imprudens,  nisi  quid  dii  respiciunt . 
perdidi. 

en  ARINUS. 

Itàue  imprudens?  Tandem  inventa  est  causa,  tolvisti 
Hdem. 

P  AMPHILUS. 

Qui  tandem? 

cBAamus. 

Etiam  mine  me  ducere  istis  dictis  postulas? 

P  AMPHILUS. 

Quid  istuc  est? 

ch  aria  us. 
Postquàm  me  amare  disi,  complacita  est  tibi. 
Heu  me  miserum ,  qui  tuum  aniiuutn  ex  animo  spectavi 
i  ne.  •  ! 

P  AMPHILUS. 

Falsus  es. 
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point  de  honte  lorsqu'il  en  faudroit  avoir;  lors- 
qu'il n'en  faut  point,  c'est  alors  qu'ils  en  ont.  Mais 
que  ferai -je?  Lirai -je  trouver  pour  lui  demander 
raison  de  cette  injustice?  L'accablerai -je  de  repro- 
ches? Quelqu'un  me  dira  :  Vous  n'y  gagnerez  rien. 
J'y  gagnerai  beaucoup  :  au  moins  je  le  chagrinerai , 
et  je  satisferai  ma  colère. 

PAMPHILE. 

Charinus,  si  les  dieux  n'ont  pitié  de  nous,  nous 
sommes  perdus  tous  les  deux  par  mon  impru- 
dence. 

CH  ARINCS. 

Sont-ce  là  de  vos  imprudences?  Enfin  vous  avei 
trouvé  un  prétexte.  Vous  avez  violé  votre  parole. 

PAMPHILE. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  enfin? 

CHARINUS. 

Croyez-vous  encore  me  tromper  par  vos  belles 
paroles? 

PAMPHILE. 

Mais  que  voulez-vous  dire? 

CHARINUS. 

Lorsque  je  vous  ai  dit  que  je  l'aimois,  elle  a  com- 
mencé à  vous  plaire.  Que  je  suis  malheureux  d'a- 
voir jugé  de  votre  cœur  par  le  mien! 

PAMPHILE. 

Vous  êtes  dans  l'erreur. 
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CHAR1SDS. 

Nonne  tibi  satis  esse  hoc  visum  solidum  est  gaudiura, 
Nisi  me  lactasses  amantem,  et  falsâ  spe  produceres? 
Habeas. 


PAMPHILUS. 

Habeam  !  Ah  !  nescis  quantis  in  malis  verser  miser, 
Quantasque  hic  suis  consiliis  mihi  confecit  sollicitudines 
Meus  carnifex. 

CHARINUS. 

Quid  istuc  tam  mirum  est,  si  de  te  exemplum  capit? 

PAMPHILUS. 

Haud  istuc  dicas,  si  cognoris  vel  me,  vel  amorem  meum. 

CHARINUS. 

Sdo  :  ciuii  pâtre  altercasti  dudùm,  et  is  nunc  proptereà 

tibi 
Succenset  :  nec  te  quivit  hodiè  cogère ,  illam  ut  duceres. 


PAMPHILUS. 

Imô  etiam.  Quô  tu  minus  scis  aerumuas  meas! 

Hae  nuptiae  non  apparabantur  mihi , 

Nec  postulabat  nunc  quisquam  usorem  dare. 
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CHARINUS. 

Est-ce  que  vous  n'auriez  pas  trouvé  votre  bon- 
heur assez  complet  si  vous  n'aviez  bercé  un  mal- 
heureux amant,  si  vous  ne  l'aviez  leurré  d'une 
fausse  espérance?  Epousez-la. 

PàMPHILE. 

Que  je  l'épouse  !  Hélas  !  vous  ne  savez  pas  dans 
quels  malheurs  je  suis  plongé,  et  combien  de  cha- 
grins m'a  attirés  ce  bourreau  de  Dave  par  ses  con- 
seils. 

CHARINUS. 

Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  cela,  s'il  se  modèle  sur 
vous? 

PAMPHILE. 

Vous  ne  parleriez  pas  ainsi,  si  vous  me  connois- 
siez,  si  vous  saviez  combien  j'aime. 

CHARINUS,  avec  ironie  amère. 

Je  le  sais:  vous  avez  disputé  long- temps  avec 
votre  père;  il  est  maintenant  fort  en  colère  contre 
vous,  à  cause  de  votre  opiniâtreté.  De  toute  la  jour- 
née, il  n'a  pu  venir  à  bout  de  vous  forcer  à  l'épou- 
ser. 

PAMPHILE. 

Tout  au  contraire.  Que  vous  êtes  loin  de  savoir 
tous  mes  malheurs!  On  ne  songeoit  point  à  me 
marier;  personne  ne  vouloit  me  donner  une  femme. 
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CH  ARI  NUS. 

Scio.  Tu  coactus  tua  voluutate  es. 

PAMPHILUS. 

Mane. 
Noudùm  etiam  scis. 

CHABI5US. 

Scio  equidem  illani  ducturum .  esse  te. 

PAMPHILUS. 

Cur  me  euecas?  Hoc  audi.  ïsuuquàm  destitit 
Instare,  ut  dicereru,  me  esse  ducturum,  patri  : 
Suadere,  orare,  usque  adeô  donec  perpulit. 


en  An  i  nu  s. 
Quis  homo  istuc? 

PAMPHILUS. 

Davos. 

CHARI  NUS. 

Davos  ! 

PAMPHILUS. 

Davos  interturbat. 
c  H  A  R  i  n  u  s. 
Quamobreni  ? 

PAMPHILUS. 

Nescio  ;  nisi  mihi  deos  satis 
Scio  fuisse  iratos,  qui  auscultaverim  ei. 
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char  in  us,  toujours  avec  ironie. 
Je  le  sais.  Vous  avez  été  forcé...  de  votre  bon  gré. 

PAMPHILE. 

Attendez ,  vous  ne  savez  pas  encore. 

charinus,  vivement. 
En  vérité,  je  sais  très  bien....  que  vous  l'épou- 
serez. 

PAMPHILE. 

Pourquoi  me  désespérez-vous?  Écoutez-moi.  On 
n'a  pas  eu  de  relâche  qu'on  ne  m'ait  amené  à  dire 
à  mon  père  que  je  l'épouserois.  On  m'a  obsédé  de 
conseils,  de  prières  jusqu'à  ce  qu'on  soit  venu  à 
bout  de  ce  qu'on  vouloit. 

CHARINUS. 

Et  qui  cela? 

P  A  M  P  H  I L  E. 

Dave. 

CHARINUS. 

Dave! 

PAMPHILE. 

Oui,  Dave  a  tout  dérangé. 

CH  ARINUS. 

Et  à  quel  dessein? 

PAMPHILE. 

Je  n'en  sais  rien.  Mais  je  sais  que  les  dieux  m'ont 
bien  abandonné,  lorsque  j'ai  suivi  son  conseil. 
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CH  A  RI  NUS. 

Factura  hoc  est,  Dave? 

DAVUS. 

Factum. 

CH  A  RI  NUS. 

Hem,  quid  ais ,  scelus': 
At  tibi  dii  dignum  factis  exitiura  duint! 
Eho,  die  mihi,  si  omnes  hune  conjectura  in  nuptias 
Inimici  vellent,  quod,  ni  hoc,  consilium  darent? 

DAVUS. 

Deceptus  smu,  at  non  defatigatus. 

CH  AR IN  U  S. 

Sein. 

DAVUS. 

Hâc  non  successit,  aliâ  aggrediemnr  via. 
Nisi  id  putas,  quia  primo  processif  parùm, 
Non  posse  jam  ad  saJutem  converti  hoc  malutn. 

r.\M  philus. 
Imo  etiam ;  nam  satis  credo,  si  advigilaveris , 
Ex  unis  geminas  mihi  conficies  nuptias. 

DAVUS. 

Ego,  Pamphile,  hoc  tihi  pro  servitio  debeo  . 
Conari  manibus,  i>edibus,  noctesque  et  dies  . 
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CHARINUS. 

Quoi!  tu  as  fait  cela,  Dave? 

dave,  tristement. 
Oui. 

CHARINUS. 

Comment?  Que  dis-tu,  coquin?  Que  les  dieux 
te  confondent  comme  tu  le  mérites!  Oh  çà,  dis- 
moi,  si  tous  ses  ennemis  avoient  voulu  l'embar- 
quer dans  ce  mariage,  quel  autre  conseil  lui  au- 
roient-ils  donné? 

DAVE. 

Je  me  suis  fourvoyé,  mais  j'ai  d'autres  ruses  à 
mettre  en  jeu. 

CHARINUS,  ironiquement. 
Je  le  crois. 

DAVE. 

Ce  moyen  ne  nous  a  pas  réussi,  nous  en  tente- 
rons un  autre.  A  moins  que  vous  n'imaginiez  que 
pour  n'avoir  pas  bien  réussi  d'abord  on  ne  puisse 
plus  tourner  ce  malheur  en  bien. 

pamphile,  avec  ironie. 

Au  contraire;  je  suis  bien  sûr  que  si  tu  y  ap- 
portes tes  soins ,  au  lieu  d'une  femme ,  tu  m'en  don- 
neras deux. 

D  AV  E. 

Je  suis  votre  esclave,  Pamphile;  en  cette  qualité 
je  dois   faire  tous   mes  efforts ,  travailler  jour  el 
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C;ipitis  periculum  adiré,  dùm  prosim  tibi  : 

Tuum  est ,  si  quid  praeter  spem  evenit,  mi  iguoscere. 

Parùm  succedit  quod  ago  :  at  facio  sedulô. 

Vel  meliùs  tute  aliud  reperi,  me  missum  face. 


TAMPHILUS. 

Cupio.  Restitue  in  quem  me  accepisti  locum. 

D  av  d  s. 

Faciam. 

p  AMPHILUS. 

At  jam  hoc  opus  est. 

DAVDS. 

Hem,  st,  mane  :  crepuit  à  Glvcerio  ostiuiu. 

PAMPHILUS. 

Nihil  ad  te. 

D  AV  US. 

Quaero. 

PAMPHILUS. 

Hem,  nunccine  demùm? 

DAVUS. 

At  jam  hoc  tibi  inventuin  dabo. 
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nuit,  exposer  ma  vie  pour  vous  être  utile.  Si  le 
succès  ne  répond  pas  à  mon  espérance,  vous  de- 
vez me  pardonner.  Ce  que  j'entreprends  ne  réus- 
sit pas;  mais  je  fais  de  mon  mieux.  Trouvez  de 
vous-même  de  meilleurs  expédients,  et  ne  vous 
servez  plus  de  moi. 

PAMPHILE. 

Je  le  veux  bien.  Remets-moi  dans  l'état  où  tu 
m'a  pris. 

D  AV  E. 

Je  le  ferai. 

PAMPHILE. 

Mais  c'est  à  l'instant  même  qu  il  faut  le  faire. 

DAVE. 

Ha  !  paix ,  attendez  :  on  ouvre  la  porte  de  Gly- 
cerie. 

PAMPHILE. 

Cela  ne  te  regarde  pas.  (Le  geste  de  Pamphile 
presse  Dave  de  trouver  un  expédient.) 

BAVE. 

Je  cherche. 

pamphile,  pressant  Dave. 
Hé  bien  !  à  la  fin  ? 

DAVE. 

Soit,  à  l'instant  je  vous  donnerai  un  expédient. 
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SCENA  II. 

MYSIS,  PAMPHILUS,  CHARINUS,  DAVUS. 

m  y  s  î  s. 
Jam,  ubi  ubi  erit,  inventum  tibi  curabo,  et  înecuni  ad- 

ductum 
ïuuni  Pamphilum  :  tu  modo,  anime  mi,  uoli  te  macerare. 

PAMPHILUS. 

Mysis. 

MYSIS. 

Quis  est?  Hem,  Pamphile,  optiinè  mihi  te  offers. 

PAMPHILUS. 

Quidest? 

MYSIS. 

Orare  jussit,  si  se  âmes,  hera,  jam  ut  ad  sese  Ténias  : 
Yidere  ait  te  cupere. 

PAMPHILUS. 

Yah,  perii!  hoc  malum  integrascit. 
Siccine  me  atqne  illam  opéra  tuà  nunc  miseros  sollici- 
ta rier! 
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SCÈNE  IL 

MYSIS,  PAMPHILE,  CHARINUS,  DAVE. 

mysis,  à  Glycerie ,  qui  est  dans  la  maison. 
Tout-à-l'heure,  en  quelque  endroit  qu'il  soit,  je 
le  trouverai ,  et  je  vous  l'amènerai ,  votre  Pamphile  ; 
tâchez  seulement ,  mon  cher  cœur,  de  ne  vous  pas 
chagriner. 

PAMPHILE. 

Mysis. 

MYSIS. 

Qui  est-ce?  Ha!  Pamphile,  je  vous  trouve  fort  à 
propos. 

PAMPHILE. 

Qu'y  a-t-il? 

MYSIS. 

Ma  maîtresse  m'a  ordonné  de  vous  prier  de  ve- 
nir chez  elle  tout-à-l'heure  si  vous  l'aimez  encore  : 
elle  a,  dit-elle,  grande  envie  de  vous  voir. 

PAMPHILE. 

Hélas!  je  suis  perdu!  son  mal  augmente.  Etre 
ainsi  tourmentés,  être  aussi  malheureux  elle  et 
moi  par  tes  bons  soins!  Car,  puisqu'elle  m'envoie 
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Naai  idcircô  accersor,  nuptias  quùd  mî  apparari  sensit. 

C  H  A  R  I  N  D  S. 

Quibus  quidern  quàm  facile  poterat  quiesci  ,  si   hic 
quiescet. 

DAVUS. 

Age,  si  hic  non  insauit  satis  sua  sponte,  instiga. 

MYSIS. 

Atque  edepol 
Ea  res  est.  Proptereàque  nunc  misera  in  niœrore  est. 

PAMPHILUS. 

Mysis , 
Per  omnes  tibi  adjuro  deos,  nunquàm  eam  me  desertu- 

rum. 
Non ,  si  capiendos  mihi  sciam  esse  inimicos  omnes  ho- 

mines. 
Hauc  mihi  espetivi,  contigit:  conveniunt  mores;  valeant 
Qui  iuter  nos  dissidium  volant  :  hanc,  nisi  mors,  mî  adi- 

inet  nemo. 

MYSIS. 

Resipisco. 

PAMPHILUS. 

Non  Apollinis  magis  verum,  atque  hoc,  respon 
sum  est. 
5i  poterit  lieri  nt  ne  pater  pet  me  stetisse  credat, 
Quominùs  ha  fièrent  nuptise,  volo.  bed  si  id  non  potcni . 
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cherclier,  c'est  qu'elle  a  su  les  préparatifs  de  ce 
mariage.... 

CHARINUS,  continue  le  discours  de  Pamphile. 
Qui  n'auroit  pas  troublé  notre  repos,  si  ce  drôle- 
là  s'étoit  tenu  tranquille. 

i)ave,  à  Charinus,  avec  colère  et  ironie. 
Courage.  Il  n'est  pas  de  lui-même  assez  furieux, 
attisez  encore  sa  colère. 

mysis,  à  Pamphile. 
C'est  cela  même,  en  vérité.  Et  voilà  pourquoi  la 
pauvre  malheureuse  est  accablée  de  chagrin. 
pamphile,  avec  vivacité. 
Je  te  jure  par  tous  les  dieux,  Mysis,  que  jamais 
je  ne  l'abandonnerai.   Non ,  quand  je   serois  sûr 
d'encourir  la  haine  du  genre  humain  entier.  Je 
l'ai  obtenue;  nos  caractères  se  conviennent;  qu'ils 
aillent  se  promener  ceux  qui  veulent  nous  séparer: 
la  mort  seule  pourra  me  la  ravir. 


MYSIS. 

Je  respire. 

pamphile,  avec  vivacité  encore. 

Non,  l'oracle  d'Apollon  n'est  pas  plus  vrai  que 
ce  que  je  te  dis.  (plus  tranquillement)  S'il  est  pos- 
sible que  mon  père  ne  croie  pas  que  je  me  suis 
opposé  au  mariage  qu'il  propose,  à  la  bonne  heure. 
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Id  faciaiu,  in  jtroclivi  quod  est,  per  me  stetisse  utcredat. 
Quis  videor? 


CH  ARINUS. 

Miser  œquè  atque  ego. 

DAVUS. 

Consilium  quaero. 

CH  ARINUS. 

At  tu  fortis  es. 

PAMPHILUS. 

Scio  quid  conêre. 

DAVUS. 

Hoc  ego  tibi  profectù  effectuiu  reddam. 

PAMPHILUS. 

Jam  hoc  opus  est. 

DAVUS. 

Quia  jam  habeo. 

CH  ARINUS. 

Quid  est? 

DAVUS. 

Huic,  uou  tibi,  habeo,  ne  erres. 
CH  ARINUS. 

Sal  habeo. 

l'A  M  I'  Il  I  I.  I    s 

Quid  faciès?  cedo. 
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Mais  si  cela  ne  se  peut  pas,  je  lui  laisserai  croire 
(et  la  chose  est  aisée)  que  les  obstacles  viennent 
de  moi.  (h  Charinns)  Que  dites-vous  de  ma  posi- 
tion maintenant? 

CHARINUS. 

Elle  est  aussi  affreuse  que  la  mienne. 

D  AT  E. 

Je  cherche  un  expédient. 

CHARIN13S,  continuant. 
Mais  du  moins  vous  avez  du  courage. 

pamphile,  a  Dave. 
Je  sais  ce  que  tu  médites. 

PAVE. 

Et  bien  certainement  je  l'effectuerai. 

PAMPHILE. 

Mais  tout-à-l'heure. 

DAVE. 

Oui,  tout-à-l'heure;  j'y  suis. 

CHARINUS. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

dave,  a  Charinus. 
C'est  pour  lui,  non  pour  vous,  que  j'ai  un  ex- 
pédient, ne  vous  y  trompez  pas. 

CHARINUS. 

Cela  me  suffit. 

PAMPH  U.K. 

Que  feras-tu?  dis-moi. 
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DAVUS. 

Dies  hic  mî  ut  sit  satis  vereor 
Ad  agendum;  ne  vacuum  esse  me  nuiic  ad  narrandum 

credas. 
Proindè  hinc  vos  anioliiiiini  :  nam  mî  impediniento  estis. 

PAMPHILUS. 

Fgo  hanc  visara. 

DAVUS. 

Quid  tu?  Quô  hiuc  te  agis? 
c  H  a  r  i  x  u  s. 

Verum  vis  dicam? 

DAVUS. 

Imù  etiam. 
Narrationis  incipit  mihi  initium. 

en  a  ri  x  us. 

Quid  me  fiet? 

DAVUS. 

Eho ,  impudens ,  non  satis  liabes  quod  tibi  dieculam  adilo  , 
Quantum  huic  promoveo  nuptias  ? 

CHARINUS. 

Dave,  attamen. 

DAVUS. 

Quid  ergù? 

CH  ARIXUS. 

L't  ducam. 
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dave,  d'un  ton  assuré. 
Je  crains  que  ce  jour-ci  ne  soit  trop  avancé  pour 
faire  ce  que  je  projette;  n'imaginez  pas  que  j'aie  le 
loisir  de  vous  le  raconter.  Retirez-vous  donc  tous 
les  deux,  vous  m'embarrassez. 

p  A  M  P  H  I  L  E. 

Je  vais  la  voir.  (  c'est-à-dire  Glycerie.  ) 

n  AV  E. 

Et  vous,  où  allez-vous  en  sortant  d'ici? 

CHARISUS. 

Veux-tu  que  je  te  dise  la  vérité? 

DAVE. 

C'est  cela  :  il  va  m'entamer  une  histoire. 

CHARINCS. 

Que  deviendrai-je? 

n  AVE. 

Comment  donc!  vous  êtes  difficile  à  contenter. 
Ne  vous  suffit-il  pas  que  je  vous  donne  un  petit 
délai,  et  que  je  diffère  son  mariage? 

CHAR  IN  F  s. 

Allons,  Dave,  tâche. 

DAVE. 

Quoi  donc'' 

CHARINCS. 

Tâche  que  je  l'épouse. 

*4 
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DATUS. 

Ridiculum! 

CH  AR1NUS. 

Hue  face  ad  me  venias ,  si  quid  poteris. 

DAVUS. 

Quid  veniam?  Nihil  habeo. 

CHARINUS. 

Attamen  si  quid... 

DAVUS. 

Age ,  veniam. 

CHARINUS. 

Si  quid... 
Domi  ero. 

SCENA  III. 

DAVUS,  MYSIS. 

DAVUS. 

Tu,  Mysis,  dùm  exeo,  parumper  opperire  me  hic. 

MYSIS. 

Qnapropter? 

DAVUS. 

lia  facto  est  opus. 
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D  AV  E. 

Le  ridicule  personnage! 

CHARINUS. 

Occupe-toi  de  mes  intérêts ,  si  tu  y  peux  quel- 
que chose. 

DAVE. 

Quoi!  que  je  m'occupe?...  Je  ne  peux  rien. 

CHAR  INC  s. 

Cependant  si  quelque.... 

DAVE. 

Allons,  j'y  songerai. 

CHAR  in  us. 
S'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau,  je  serai  chez 
moi.  (//  sort.) 


SCENE  III. 

DAVE,  MYSIS. 

DAVE. 

Toi,  Mysis,  pendant  que  je  vais  sortir,  attends- 
moi  ici  un  instant. 

MYSIS. 

Pourquoi  l'attendre:' 

DATE. 

Parcequ'il  le  faut. 


i(><>  ANDR1A. 


MTS1S. 

Matura. 
d  av  u  s. 

Jam,  iuquani,  hic  adero. 


SGENA  IV 

.M  Y  SI  S. 


Nihilne  esse  proprium  cuiquam!  Dii,  vestram  fidem! 
Summum  bonum  esse  herae  putabam  huuc  Pamphiluia, 
Amicuui,  amatorem,  virum  in  quovis  loco 
Paratum;  verùm  ex  eo  nunc  misera  cpiem  capit 
Dolorem!  facile  hic  plus  niali  est,  cpuàia  illic  boni. 
Sed  Davus  exit.  Mî  homo,  quid  istuc,  obsecro,  est? 
Quô  portas  puerum? 
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M  Y  SIS. 

Ne  tarde  pas. 

DAVE. 

Dans  le  moment,  te  dis-je,  je  serai  ici.  (//  sort, 
et  va  chez  Glycerie  prendre  l enfant  nouveau-né.) 

SCÈNE  IV. 

MYSIS. 

Il  n'est  donc  point  de  bonheur  durable  !  Grands 
dieux!  Je  regardois  ce  Pamphile  comme  le  souve- 
rain bien  de  ma  maîtresse,  comme  un  ami,  un 
amant,  un  époux  prêt  à  la  servir  en  toute  occa- 
sion. Mais  que  de  peines  il  cause  aujourd'hui  à 
cette  pauvre  malheureuse!  Jamais  sa  tendresse  ne 
lui  fera  autant  de  bien  que  le  chagrin  lui  fait  de 
mal.  Mais  voilà  Davc  qui  revient.  Mon  ami ,  qu'est-ce 
donc,  je  te  prie,  où  portes-tu  cet  enfant? 


i) 
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SCENA  V. 

DAVUS,  M  Y  SIS. 

D  AVl'S. 

Mvsis,  nunc  opus  est  tuà 
Mihi  ad  hanc  rem  expromptà  memoriâ  atque  astutià. 

MTSIS. 

Quidnam  iucepturus? 

DAVUS. 

Accipe  à  me  liuuc  ociùs, 
Atque  aute  nostram  januam  appone. 

MYSIS. 

Obsecro , 

]  ium'me? 

DAVUS. 

Es  ara  hinc  sume  verbenas  tibi, 
Atque  eas  substerne. 

MTSIS. 

Quamobrem  id  tute  non  facis? 

DAVUS. 

Quia  si  forte  opus  sit  ad  heiuni  jiisjuraudum  mihi 
Non  apposuisse,  ut  liquidé  possim. 
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SCÈNE  V. 

DAVE,  MYSIS. 


DAVE. 

C'est  ici,  Mysis,  que  j'ai  besoin  de  toute  ta  fi- 
nesse et  de  ta  présence  d'esprit  pour  ce  que  je  veux 
faire. 

MYSIS. 

Quel  est  ton  dessein? 

D  AV  E. 

Tiens ,  prends-le  vite ,  et  le  mets  devant  notre 
porte. 

MTSIS. 

Comment!  à  terre? 

DAVE. 

Prends-moi  de  la  verveine  sur  cet  autel,  et  l'é- 
tends  sous  lui. 

MYSIS. 

Pourquoi  ne  le  pas  faire  toi-même? 

DAVE. 

C'est  que  si  par  hasard  je  suis  obligé  de  jurer  à 
mon  maître  que  ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  mis  là,  je 
veux  pouvoir  le  faire  en  conscience. 
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M  Y  S  I  S. 

Intelligo. 
Nova  nunc  religio  iu  te  istaec  incessit?  Cedo. 

DAVOS. 

Move  ociùs  te,  ut,  quid  agam,  porrô  iutelligas. 
Proh  Jupiter  ! 

m  y  s  i  s. 
Quid  est? 

DAVUS. 

Sponsœ  pater  intervenit. 
Repudio  cousilium  quod  primùm  iutenderam. 

MYSIS. 

Nescio  quid  narres. 

DAVUS. 

Ego  quoque  hinc  ab  dexterâ 
Venire  me  adsimulabo.  Tu,  ut  subservias 
Oratioiii,  utcumque  opus  sit,  verbis,  vide. 

MYSIS. 

Ego,  quid  agas  ,  nihil  intelligo;  sed,  si  quid  est, 
Quod  meâ  opéra  opus  sit  y  obis,  aut  tu  plus  vides, 
Manebo ,  ne  quod  vestrom  remorer  commodum. 
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m  y  si  s. 
J'entends.  D'où  te  vient  ce  nouveau  scrupule? 
Donne. 

dave,  en  lui  donnant  l'enfant. 
Allons  vite,  afin  que  j'aie  le  temps  de  l'expli- 
quer mon  dessein,    (avec   surprise)   Ah!    grands 
dieux  ! 

mysis,  plaçant  l'enfant. 
Quoi  donc? 

DAVE. 

Le  père  de  notre  accordée  arrive.  Je  rejette  le 
dessein  que  j'avois  formé  d'abord. 

MYSIS. 

Je  ne  sais  ce  que  tu  veux  dire. 

DAVE. 

Je  vais  faire  semblant  d'arriver  aussi ,  par-là ,  du 
côté  droit.  Toi ,  songe  à  me  répondre  à  propos ,  à 
bien  me  seconder. 

MYSIS. 

Je  ne  comprends  rien  à  tout  ce  que  tu  veux  faire. 
Mais  si  vous  avez  besoin  de  mes  services,  ou  si  tu 
vois  plus  loin  que  moi,  je  resterai  pour  ne  point 
mettre  obstacle  à  vos  intérêts. 
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SGENA  VI. 

CHREMES,  MYSIS,  DAVUS. 

CHREMES. 

Revertor,  postquàni ,  quœ  opus  fuére  ad  nuptias 
Gnatae,  paravi,  ut  jubeam  accersi.  Sed  quid  hoc? 
Puer  herclè  est.  Mulier,  tuue  apposuisti  hune? 


Vbi  illic  est? 

CHREMES. 

Non  mihi  respondes? 

MYSIS. 

Hem ,  nusquàni  est.  Vae  uiiserae  mihi  ! 
Reliquit  me  homo,  atque  abiit. 

DAVDS. 

Dî  vestram  fidem  ! 
Quid  turbae  est  apud  forum  !  quid  illic  hominum  litigaut  ! 
Tùm  annona  cara  est  :  quid  dicam  aliud?  Nescio. 

m  y  s  i  s. 
Car  tu  obsecro  hic  me  solaiu?... 
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SCÈNE  VI. 

CHRÊMES,  MYSIS,  DAVE. 

chrêmes,  sans  apercevoir  Mysis. 
J'ai  fait  préparer  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  ma- 
riage de  ma  fille,  et  je  reviens  dire  qu'on  l'envoie 
chercher,  (apercevant  Mysis  et  l'enfant)  Mais  que 
vois-je?  Ma  foi,  c'est  un  enfant.  («  Mysis)  La  fem- 
me, est-ce  vous  qui  l'avez  mis  là? 
mysis,  inquiète  de  ne  point  voir  Dave ,  et  regardant 
de  tous  cotés. 
Où  est-il? 

CHRÊMES. 

Vous  ne  me  répondez  pas? 

mysis,  toujours  à  part. 
Hélas  !  je  ne  le  vois  point.  Cet  homme  m'a  lais- 
sée là,  et  s'en  est  allé. 

dave,  faisant  semblant  de  n'apercevoir  ni  Chrêmes 
ni  Mysis,  s'écrie. 
Grands  dieux!  quel  train  à  la  place  publique! 
que  de  gens  s'y  disputent!  les  vivres  sont  hors  de 
prix,  (fout  bas)  Que  dirois-je  bien  encore?  Je  n'en 
sais  r»en. 

mysis,  à  Dave. 
Pourquoi,  je  te  j^ric,  m'as-tu  laissée?... 
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DAVUS. 

Hem ,  quae  haec  est  fabula? 
Eho,  Mysis,  puer  hic  uudè  est?  Quisve  hue  attulit? 

M  Y  S  I  S. 

Satin  sanus  es,  qui  me  id  rogites? 

DÀVUS. 

Quemego  igitur  rogem? 
Qui  hic  îieminem  alium  video. 

CHREMES. 

Miror  undè  sit. 
d  av  u  s. 
Dicturau'  es  quod  rogo? 

MTSIS. 

Au! 

DAVUS. 

Concède  ad  dexteram. 

MYSIS. 

Déliras;  non  tuteipse?... 

DAVUS. 

Verbum  si  mihi 
Unum ,  prseterquàm  quod  te  rogo ,  faxis,  cave. 

m  y  s  i  s. 
Maledicis. 

d  av  o  s. 
l'iulè  est?  Die  clarè. 
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nivE,  l'interrompant. 
Ah!  ah!  qu'est-ce  que  c'est  que  cette  histoire? 
Mysis,  dis-moi  d'où  est  cet  enfant?  qui  l'a  apporté 
ici? 

MYSIS. 

Es-tu  dans  ton  bon  sens  de  me  faire  cette  ques- 
tion? 

DAVE. 

A  qui  la  ferois-je  donc?  Je  ne  vois  ici  que  toi. 

CURÉ  m  Es,  à  part. 
Je  ne  conçois  pas  d'où  vient  cet  enfant. 

DAVE,  a  Mysis,  avec  un  geste  menaçant. 
Répondras-tu  à  ce  que  je  te  demande? 

mysis,  effrayée. 
Ah! 

n,\VE,  tout  bas. 
Passe  du  côté  droit. 

MYSIS. 

Tu  extravagues;  n'est-ce  pas  toi-même?... 

DAYE,  l'interrompant. 
Si  tu  me  dis  un  seul  mot  outre  ce  que  je  te  de- 
mande, prends  garde  à  toi. 

M  Y  SIS. 

Tu  menaces. 

dave,  haut. 

D'où  vient  cet  enfant?  (tout  bas)  Réponds  toul  haut. 
Toin.  I,  1"  part.  1 5 
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MYS1S. 

A  nobis. 

D  AV  U  S. 

Ha,  ha,  ha-! 
Uirnm  vero,  impudenter  mulier  si  facit  meretrix. 

CHREMES. 

Al)  Andrià  est  ancilla  hœc,  quantum  intelligo. 

DAVUS. 

Adeon'  videmur  vobis  esse  idonei , 
In  quibus  sic  Uludatis? 

CHREMES. 

Veui  in  tempore. 

DAVUS. 

Propera  adeô  puerum  tollere  hinc  ab  jauuâ. 
Mane  :  cave  quoquam  ex  istoc  excessis  loco. 


m  y  s  is. 
Dii  te  eradicent  '.  ità  me  miseram  territas. 

DAM    s. 

Tibi  ego  dico ,  an  non? 

M  YSIS. 

Quid  vis? 

D  AVIS. 

At  etiam  rogas? 
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M  Y  SIS. 

De  chez  nous. 

D  AV  E. 

Ha!  ha!  ha!  Mais  la  helle  merveille  qu'une  co- 
quine soit  effrontée! 

chrêmes,  à  part. 

Elle  est  de  chez  l'Andrienne,  cette  servante,  au- 
tant que  je  puis  le  conjecturer. 

DAVE. 

Nous  croyez-vous  donc  propres  à  être  ainsi  votre 
jouet? 

chrêmes,  à  part. 
Je  suis  venu  fort  à  propos. 

dave,  à  Mysis  tout  haut. 
Dépêche-toi  doter  présentement  cet  enfant  de 
devant  notre  porte,  (tout  bas  à  Mysis,  qui  se  preparoit 
a  lui  obéir)  Demeure  :  garde-toi  de  houger  de  la 
place  où  tu  es. 

m  y  sis. 
Que  les  dieux  te  confondent,  pour  les  terreurs 
que  tu  me  causes  ! 

DAVE. 

Est-ce  à  toi  que  je  parle,  ou  non? 

m  y  sis. 
Que  veux -tu? 

n  AV  E. 

Tu  me  le  demandes  encore!  Réponds.  De  qui 
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Cedo,  cujum  puerum  hic  apposuisti?  Die  mihi. 

MYSIS. 

Tu  nescis? 

DAVTTS. 

Mitte  id  quod  scio  :  die  quod  rogo. 

MYSIS. 

Vestri... 

dav  us. 
Cujus  uostri? 

MYSIS. 

Pamphiii. 

DAVUS. 

Hem ,  quid  Pamphiii 

MYSIS. 

Eho,  an  non  est? 

CHREMES. 

Rectè  ego  semper  fugi  lias  nuptias. 

DAV  US. 

O  facinns  animadvertenduni  ! 

MYSIS. 

Quid  clamitas? 
dav  us. 
Qnemne  ego  heri  vidi  ad  vos  adferri  vesperi? 
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cst-il,  cet  enfant  que  tu  as  mis  à  notre  porte?  Dis- 
le-moi. 

m  y  s  i  s. 
Est-ce  que  tu  ne  le  sais  pas? 

DAVE. 

Laisse  là  ce  que  je  sais:  réponds  à  ce  que  je  te 
demande. 

m  y  sis. 
De  votre.... 

DAVE 

Quoi  de  notre? 

m  v  sis. 
Pamphile. 
hâve,  avec  ironie  feinte ,  répète  haut  pour  faire  en- 
tendre à  Chrêmes. 
Ah!  ah!  Comment,  de  Pamphile! 

M  YSIS. 

Diras-tu  le  contraire? 

chrêmes,  èi  part. 
C'estavec  raison  que  j'ai  toujours  évitece  mai  iage. 

dave,  avec  une  colère  feinte ,  crie. 
O  le  crime  digne  de  punition  ! 

M  YSIS. 

Pourquoi  cries-tu' 

DA\  E. 

N'est-ce  pas  là  cet  enfant  que  j'ai  vu  apporter  chez 
vous  hier  au  soii •? 

i5 
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MYSIS. 

O  homineni  audacem  ! 

D  AVUS. 

Verùm.  Vidi  Cautharaiu 
Subfarcinatam. 

M  Y  S  I  S. 

Diis  pol  habeo  gratias , 
Cùru  in  pariendo  aliijuot  adfuerunt  liberœ. 

d  av  u  s. 
Nœ  illa  illum  haud  novit,  cujus  causa  hase  incipit. 
Chrêmes,  si  piierum  positum  antê  aedes  viderit, 
.Snam  gnatam  non  dabit.  Tantô  herclè  magis  dabit. 


CHREMES. 

Non  herclè  faciet. 

D  AV  U  S. 

Nunc  adeô,  ut  tu  sis  sciens, 
Ni  pueruin  tollis,  jaiu  ego  hune  mediam  in  viam 
l'rovolvam,  teque  ibidem  pervolvam  in  luto. 

mysi  s. 
Tu  pol  honio  non  es  sobrius. 
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MYSIS. 

L'effronté  ! 

DAVE. 

Sans  doute.  J'ai  vu  Canthare  avec  un  paquet  sous 
sa  robe. 

MYSIS. 

Les  dieux  soient  loués  de  ce  que  quelques  fem- 
mes dignes  de  foi  étoient  présentes  à  l'accouche- 
ment ! 

D  AV  E. 

Ah!  parbleu,  ta  maîtresse  ne  connoît  pas  celui 
contre  qui  elle  dresse  toutes  ces  batteries,  (le  ton 
que  prend  Dave  indique  qu'il  attribue  à  Glycerie  ce 
qui  suit)  Si  Chrêmes  voit  un  enfant  devant  la  porte, 
il  ne  donnera  pas  sa  fille,  (prenant  un  ton  afjirma- 
tif)  Par  ma  foi,  il  la  donnera  encore  plus  vite. 
chrêmes,  du  même  ton,  et  toujours  à  part. 

Par  ma  foi,  il  n'en  fera  rien. 

DAVE. 

Maintenant  donc,  afin  que  tu  n'en  ignores,  si 
tu  n'emportes  cet  enfant,  je  vais  le  pousser  dans 
le  milieu  de  la  rue,  le  rouler  dans  la  boue,  et  toi 
avec  lui. 

MYSIS. 

En  vérité,  mon  ami,  tu  es  ivre. 


i-C  ANDRIA. 

DâVïïS. 

Fallaria 
Alia  aliam  trudit.  Jain  susurrari  audio 
Civem  atticain  esse  hauc. 

CHREMES. 

Hem! 

D  AV  U  S. 

Coactus  Iegibus 
Eain  uxorem  ducet. 

mysis. 
Au  !  obsecro ,  au  non  civis  est? 

CHREM  ES. 

Joculariuni  in  malum  inscieus  penè  incidi. 

DAVOS. 

Quis  hic  loquitur?  0  Chrême,  per  tempus  advejûs; 
Uisculta. 

CHREMES. 

Audivi  jam  omnia. 

DAVUS. 

Anne  tu  omnia?... 

CHREMES. 

Audivi,  inquam,  à  principio. 

DAVUS. 

Audi  -tin  obsecro? 
Hein  scelera!  Hancjam  oportet  in  cruciatom  hinc  abripi 
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D  AV  E. 

Une  fourberie  en  amène  une  autre.  J'entends 
déjà  chuchoter  qu'elle  est  citoyenne  d'Athènes. 

chrêmes,  à  part. 
Ah!  ah! 

DAVE. 

Il  sera  forcé  par  les  lois  de  l'épouser. 

MYSIS. 

Ah!  je  te  prie,  est-ce  qu'elle  ne  l'est  pas  ci- 
toyenne? 

CHREMES. 

Sans  le  savoir,  j'allois  tomber  dans  un  malheur 
assez  plaisant. 

DAVE. 

Qui  est-ce  qui  parle  ici?  Ha!  monsieur,  vous  ar- 
rivez fort  à  propos.  Écoutez. 

CHREMES. 

J'ai  déjà  tout  entendu. 

DAVE. 

Comment!  vous  avez  tout  entendu? 

CHREMES. 

Oui,  te  dis-je,  d'un  bout  à  l'autre. 

DAVE. 

Vous  avez  entendu ,  je  vous  prie  ?  Ah ,  les  co- 
quines! Il  faut  traîner  celle-ci  au  supplice.  Tiens, 
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Hic  ille  est ,  non  te  credas  Davum  ludere. 

M  Y  S  I  S. 

Me  niiseram  !  NihLl ,  pol ,  falsi  dixi ,  mi  senex. 

CHREMES. 

Novi  rem  omnem.  Sed  est  Simo  intùs? 

DAVUS. 

Est. 


SGENA  VIL 

M  Y  SI  S,  DAVUS. 


Ne  me  attingas,  sceleste.  Si  pol  Glycerio,  non  omnia 
haec... 

DAVUS. 

Eho,  inepta,  nescis  quid  sit  actum? 

m  y  s  i  s. 

Qui  sciam? 
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voilà  celui  que  tu  joues;  ce  n'est  pas  Dave,  ne  l'y 
trompe  pas. 

M  YSIS. 

Que  je  suis  malheureuse!   En  vérité,  honnête 
vieillard,  je  n'ai  rien  dit  de  faux. 

CHRÊMES. 

Je  sais  ce  qu'il  en  est.  Mais  Simon  est-il  chez 
lui? 


Oui. 


(  Chrêmes  sort.) 


SCENE  VIL 

MYSIS,  DAVE. 

mysis,  à  Dave,  qui,  tout  joyeux ,  veut  lui  faire  des 
caresses. 
Ne  me  touche  pas,  scélérat.  Si  je  ne  dis  pas  à 
Glycerie.... 

DAVE. 

Comment!  sotte,  tu  ne  devines  pas  ce  que  nous 
venons  de  faire? 

MYSIS. 

Comment  le  devinerois-ie? 
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D  AVUS. 

Hic  socer  est.  Alio  pacto  haud  poterat  fieri 
Ut  sciret  haec  quae  volumus. 

M  Y  S  I  S. 

Praediceres. 

DAVDS. 

Paulùrn  interesse  censés ,  ex  animo  omnia , 
Ut  fert  natura,  facias,  an  de  industriâ? 


SCENA  VIII. 

ÇRITO,  MYSIS,  DAVUS. 

cm  to. 
In  hâc  habitasse  plateâ  dictuui  est  Chrysideni  : 
Quae  se  inlionestè  optavit  parare  Lie  divitîas 
Potiùs  quàm  in  patriâ  honeslè  pauper  vivere. 
Ejus  morte  ea  ad  me ,  lege,  redierunt  boua. 
Sed  quos  perconter  video.  Salve  te. 

m  y  s  i  s. 

Obsecro , 
Quem  video?  Estne  hic  Crito  sohriuus  Chrisidis? 
Is  est. 

CF.  ITO. 

o  M\  sis .  salve. 
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DAVE. 

C'est  là  le  beau -père.  Il  n'y  avoit  pas  d'autre 
moyen  de  lui  faire  savoir  ce  que  nous  voulons 
qu'il  sache. 

MYSIS. 

Mais  il  falloit  m'en  prévenir. 

DAVE. 

Crois-tu  qu'une  scène  jouée  de  nature  ne  vaille 
pas  bien  une  scène  étudiée? 


SCENE  VIII. 

CRITON,  MYSIS,  DAVE. 

CRITON. 

C'est  dans  cette  place,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  que 
demeuroit  Chrysis  ;  elle  a  mieux  aimé  s'enrichir  ici 
aux  dépens  de  son  honneur  que  de  vivre  pauvre 
et  honnêtement  dans  sa  patrie.  Suivant  la  loi,  ses 
biens  me  reviennent  après  sa  mort.  Mais  je  vois 
des  gens  à  qui  je  pourrai  m'informer....  Bonjour. 
m  v  s  i  s. 
Qui  vois-je  là,  je  vous  prie?  N'est-ce  pas  Criton, 
le  cousin  de  Chrisis?  C'est  lui-même. 
criton,  avec  étonnement. 
Ali  !  Mysis,  bonjour. 

16 
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MYSIS. 

Salvus  sis,  Crito. 

CRITO. 

Itau"  Ghrisis?  Hem! 

m  ysi  s. 
Nos  quidem  pol  miseras  peniidit. 

CRITO. 

Qnid  vos?  Quo  pacto  hic?  Satisne  rectè? 

M  Y  S  1  S. 

Nosiie?  Sic 

Ut  quimus,  aiuut,  quandô,  ut  volumus,  non  licet. 

C  R  1T0. 

Quid  Glvcerium?  J;;m  hic  suos  parentes  repperit? 

m  y  si  s. 
Utinam! 

CRI  TO. 

An  nondum  etiam?  Baod  auspicato  hùc  me  aj>puli  : 
Nam  pol,  si  id  scissem,  îiunquàm  luic  tetulissem  pedem. 
Semper  enim  dicta  est  ejus  hœc,  atque  habita  est  soror  : 
Quae  illius  fuère  possidet-  Nune  me  hospitem 
Lites  sequi,  quàm  hic  mihi  sit  facile  atqne  utile, 
Aliiinun  exempta  cùmmonent.  Simul  arbitror, 
i.uii  esse  aliquem  amieam  el  defensorem  ex;  nam  ••  n 
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MYSIS. 

Je  vous  salue,  Cri  ton. 

CRITON. 

Eh  bien!  Chrisis?  Hélas! 

MYSIS. 

Elle  nous  a  perdues ,  malheureuses  que  nous 
sommes. 

en  I TON. 

Et  vous,  comment  vivez-vous  ici?  Tout  va-t-il 
bien? 

MYSIS. 

Nous?  Comme  dit  le  proverbe,  nous  vivons 
comme  nous  pouvons,  puisque  nous  ne  pouvons 
pas  vivre  comme  nous  voulons. 

CRITON. 

Et  Glycerie,  a-t-elle  trouvé  ses  parents  à  pré- 
sent? 

MYSIS. 

Plût  aux  dieux! 

CRITON. 

Comment!  pas  encore?  Je  ne  suis  pas  venu  ici 
sous  de  trop  bons  auspices  ;  et  par  ma  foi ,  si  je  l'a- 
vois  su,  je  n'y  aurois  jamais  mis  le  pied.  Elle  a  tou- 
jours passé  pour  la  sœur  de  Chrisis,  elle  en  a  tou- 
jours porté  le  nom.  Elle  est  en  possession  de  ce 
qu'elle  avoit.  Qu'il  soit  aisé,  qu'il  soit  utile  à  un 
étranger  comme  moi  de  suivre  ici  des  procès,  j'en 
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Grandiuscula  jain  profecta  est  illinc.  Clamitent, 
Me  svoophantam  haereditates  persequi, 
Mendicum.  Tùm  ipsara  despoliare  non  libet. 


MYSIS. 

O  optime  hospes  !  Pol ,  Crito ,  antiquum  obtines. 

CRI  TO. 

Duc  me  ad  eain,  quandô  hùc  veni,  ut  videaui. 

MYSIS. 

Maxime. 
D  av  d  s. 
Sequar  hos  :  nolo  nie  in  tempore  hoc  videat  senex. 
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puis  juger  par  l'exemple  des  autres.  D'ailleurs  je 
pense  qu'elle  a  présentement  quelque  ami,  quel- 
que protecteur,  car  elle  est  partie  d'Andros  déjà 
grandelette.  Ils  crieront  que  je  suis  un  fourbe,  un 
gueux  qui  court  après  les  successions.  De  plus  je 
ne  voudrois  pas  dépouiller  Glycerie. 

MYSIS. 

O  l'honnête  homme!   En  vérité,  Criton,  vous 
êtes  toujours  bon  comme  autrefois. 

CRITON. 

Puisque  je  suis  ici,  conduis -moi  chez  elle;  que 
je  la  voie. 

MYSIS. 

Avec  plaisir. 

r>  AV  E. 

Je  les  suis  :  je  ne  veux  pas  que  le  bon  homme  me 
voie  dans  ce  moment-ci. 


ACTUS  QUINTUS. 


SGENA  I. 

CHREMES,  SIMO. 

CHREMES. 

Satis  jam,  satis,  Simo,  spectata  erga  te  amicitia  est  niea  : 
Satis  pericli  cœpi  adiré  :  oraudi  jam  finem  face. 
Dùm  studeo  obsequi  tibi,  penè  illusi  vitam  filiae. 

SIMO. 

Imà  enim  nunc  épiant  maxime  abs  te  postulo  atque  Oit», 

Cbreme, 
Ut  beneficium  verbis  inituin  dudùm,  nunc  re  comprobes. 

CHREMES. 

Vide ,  quàm  iniquus  sis  prœ  studio ,  dùm  efficias  id  quod 
cupis. 

»que  modiun  bcnignitatis,  neque,  quid  me  ores,  co- 
gitas. 

Nam  si  cogites,  remittas  jam  me  onerare  injuriis. 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

CHRÊMES,  SIMON. 

CHRÊMES. 

C'est  assez,  Simon,  c'est  assez  mettre  mon  amitié 
i  l'épreuve;  c'est  assez  m'exposer  au  danger.  L'en- 
vie  de  vous  obliger  m'a  fait  hasarder  le  sort  de  ma 
ille.  Ne  me  pressez  pas  davantage. 

SIMON. 

Au  contraire,  je  vous  prie,  Chrêmes,  je  vous 
conjure  plus  instamment  que  jamais  de  me  rendre 
iujourd  hui  le  service  que  vous  m'avez  promis  il 
y  a  long-temps. 

CHRÉM  ES. 

Voyez  combien  l'envie  d'obtenir  ce  que  vous  dé- 
sirez vous  rend  injuste!  Vous  oubliez  que  l'amitié 
a  ses  bornes;  vous  ne  pensez  pas  à  ce  que  vous 
exigez  de  moi  ;  car,  si  vous  y  faisiez  attention,  vous 
cesseriez  de  m'accablcr  de  prières  qui  sont  autant 
d'outrages. 
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SI  MO. 

Quibus? 

CHREMES' 

Ah ,  rogitas?  Perpulisti  nie ,  ut  homini  adolescentulo , 
In  alio  occupato  ainore,  abhorrenti  ab  re  uxoriâ, 
Filiam  ut  darern  in  seditiouem,  atque  iucertas  nuptias; 
Ejus  labore  atque  ejus  dolore,  gnato  ut  medicarer  tuo. 
Impetrasti  :  incœpi,  dura  res  tetulit  :  nunc  non  fert  :  feras. 
Illam  bine  civem  esse  aiunt  :  puer  est  natus.  Nos  missos 
face. 


SI  MO. 

Per  ego  te  deos  oro,  ut  ne  illis  animum  indueas  credere, 
Quibus  id  maxime  utile  est,  illumesse  quàmdeterrimum. 
Nuptiarum  gratiâ  hœc  sont  ficta  atque  incepta  omnia. 
Ubi  ea  causa,  quamobrem  haec  faciunt,  eritadempta  lus, 
desinent. 

CHREME?. 

Erras  :  cum  Davo  egoniet  vidi  j  tir  gantera  aiifillam. 
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SIMON. 

D'outrages!  En  quoi? 

CHRKM  ES. 

Vous  me  le  demandez?  Vous  m'avez  sollicité  de 
donner  ma  fdlc  à  un  jeune  homme  qui  a  le  cœur 
engagé  ailleurs,  qui  déteste  le  mariage;  aux  risques 
de  leur  voir  faire  mauvais  ménage,  aux  risques 
d'un  divorce,  vous  m'avez  sollicité  de  sacrifier  le 
repos  et  la  tranquillité  de  ma  fille  pour  guérir  votre 
fils.  Je  me  suis  rendu  à  vos  sollicitations.  J'ai  en- 
gagé l'affaire,  lorsque  les  circonstances  le  permet- 
toient  ;  maintenant  elles  ne  le  permettent  plus. 
Prenez  votre  parti;  on  dit  que  cette  femme  est  ci- 
toyenne d'Athènes  ;  il  y  a  un  enfant.  Laissez-nous  là. 

SIMON. 

Au  nom  des  dieux,  Chrêmes,  ne  vous  laissez  pas 
persuader  par  des  femmes  qui  ont  intérêt  à  ce  que 
mon  fils  soit  très  débauché.  Tous  ces  stratagèmes 
sont  imaginés  et  mis  en  œuvre  pour  rompre  ce 
mariage.  Lorsque  le  motif  qui  les  fait  agir  leur  sera 
ôté,  elles  se  tiendront  en  repos. 

CHRÊMES. 

Vous  êtes  dans  l'erreur:  moi-même  j'ai  vu  la  ser- 
vante qui  se  disputoit  avec  Dave. 

SIMON. 

Je  le  sais. 
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At 
Vero  vultu  ;  cùm ,  ibi  nie  adesse ,  ueuter  tîim  prœseuserat. 

SI  MO. 

Credo  :  et  id  facturas,  Davus  dndùm  pracdixit  mihi  : 
Et  nescio  quid  tibi  sum  oblitns  kodiè,  ac  volui,  dicere. 


SGENA  II. 

DAVUS,  SIMO,  CHREMES,  DROMO 


Auimo  jam  nunc  otioso  esse  impero... 

CHREMES. 

Hem,  Davuiu  tibi. 

s  i  m  o. 

L'udè  egreditur? 

DAVUS. 

Meo  praesidio,  atque  hospitis. 

SI  MO. 

Ouid  illucl  malî  est  ? 
I)  av  us. 

Ego  commodiorem  hominem,  adventum,  tempos,  non 
vidi. 
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CHRÊMES. 

Mais  d'un  air  de  vérité,  lorsque  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  se  doutoit  que  je  fusse  là. 

SIMON. 

Je  le  crois.  Et  Dave  m'avoit  prévenu  tantôt  qu'elles 
dévoient  employer  cette  ruse.  Je  ne  sais  comment 
j'ai  oublié  toute  la  journée  de  vous  en  parler,  car 
c'étoit  mon  intention. 


SCENE  IL 

DAVE,  SIMON,  CHRÊMES,  DROMON. 

dave,  sortant  de  chez,  Glycerie  d'un  air  content,  sans 
apercevoir  Simon  et  Chrêmes. 
Il  faut  maintenant  se  tranquilliser.... 

CHRÊMES. 

Tenez,  le  voilà  votre  Dave. 

SIMON. 

D'où  sort-il? 

dave,  à  part. 
Grâce  à  moi,  grâce  à  cet  étranger. 

SIMON,  à  pari. 
Quel  malheur  nous  annonce-t-il? 

DATE,  a  part. 
li  11  ai  |Kiinl  vu  d'homme  arriver  plus  à  propo 
plus  a  temps. 
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SI  MO. 

Scelus! 
Quemnan»  hic  laudat? 

D  AV  0  S. 

Omnis  res  est  jam  in  vado. 

SI  MO. 

Cesso  allorjui? 

DAVUS. 

Herus  est.  Quid  agam? 

SI  MO. 

0  salve ,  bone  vir. 

D  AV  D  S. 

Hem  Simo!  ô  noster  Chrêmes! 
Omnia  apparat  a  juin  sunt  intùs. 

S  I  M  O. 

Curasti  probe. 

D  AV  U  S. 

l'bi  voles ,  accerse... 

SIMO. 

Benè  sauè,  id  enimverô  bic  mine  abest. 
F.tiam  tu  hoc  respondes?  Quid  istic  tibi  negoti  est? 


DAVUS. 

Mil.  in'.' 


S  I  M  O. 

lu 
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SIMON,  à  part. 
Le  coquin  !  De  qui  fait-il  l'éloge? 

DAVEyfl  part. 

Notre  vaisseau  est  dans  le  port. 

SIMON. 

Pourquoi  ne  lui  parlerions-nous  pas? 

dave,  apercevant  Simon,  avec  frayeur. 
Voilà  mon  maître.  Que  faire? 

Simon,  avec  une  ironie  amère. 
Ah!  bonjour,  l'homme  de  bien. 

DAVE. 

Ha!  mon  maître!  Ha!  notre  cher  Chrêmes!  tout 
est  prêt  chez  nous. 

Simon,  toujours  avec  ironie. 
Tu  t'en  es  bien  occupé. 

DAVE. 

Dès  que  vous  voudrez,  faites  venir.... 

SIMON. 

C'est  fort  bien,  il  ne  manque  plus  que  cela  vrai- 
ment. Pourrois-tu  me  répondre  à  ceci?  Quelles  af- 
faires as-tu  là-dedans  (en  lui  montrant  la  maison  de 
Glycerie). 

D  AV  E. 

Moi? 

SIMON. 

Oui. 

'7 
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DAV  US. 

Mihine? 

S  I  M  O. 

Tilii  ergô. 

DAV  US. 

Modo  introii. 

SI  MO. 

Quasi  ego,  quàm  dudùm  id  i-ogem. 
DAV  us. 
Cum  tuo  gnato  uuà. 

S  I  M  O. 

Anne  est  mtùs  Pamphilus?  Crucior  miser. 
Lho,  non  tu  dixti  esse  inter  eos  inimicitias,  carnifex? 

dav  us. 
Sunt. 

S  I  M  O. 

Cur  igitur  hîe  est? 

CHREMES. 

Quid  illum  censés?  Cum  illà  litigat. 
dav  us. 
Im6  verù,  indignum,  Chrême,  jam  facinus  t'axo  ex  me  au- 

dias. 
Nescio  tjuis  senex  modo  venit  :  ellum,  confidens,  catus  : 
Cùm  faciem  videas,  videtur  esse  quantivis  pretî  : 
Trislis  severitas  inest  in  vultu,  atque  in  verbis  fides 
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11  AVE. 

Moi,  monsieur? 

Simon,  avec  impatience.    . 
Oui,  toi,  toi. 

DATE. 

Je  viens  d'y  entrer  tout-à-1'heure.... 

S  I  M  O  N. 

Comme  si  je  demandois  combien  il  y  a  de  temps. 

D  AV  E. 

Avec  votre  fils. 

Simon,  vivement. 

Est-ce  qu'il  est  là-dedans,  Pamphile?  Que  je  suis 
malheureux!  Que  je  souffre!  Comment!  bourreau, 
ne  m'as-tu  pas  dit  qu'ils  étoient  brouillés? 

DAVE. 

Ils  le  sont  aussi. 

SIMON. 

Pourquoi  donc  est-il  là? 

chrêmes,  avec  ironie. 
Que  croyez-vous  qu'il  y  fasse?  lisse  querellent. 

DAVE. 

Ce  n'est  pas  cela,  Chrêmes.  Je  vais  vous  appren- 
dre une  chose  indigne.  Il  vient  d'arriver  je  ne  sais 
quel  vieillard.  Il  se  présente  d'un  air  ferme  et  as- 
suré: à  le  voir  il  semble  un  homme  d'importance; 
une  austère  sévérité  est  peinte  sur  son  visage;  la 
bonne  foi  paroit  dans  ses  discours. 
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SI  MO. 

Quidnani  adportas? 

D  AVDS. 

Nil  equidem ,  nisi  quod  illuni  audivi  dicere. 

SI  MO. 

Quid  ait  tandem? 

d  av  u  s. 
Glycerium  se  scire  civem  esse  atticam. 

SI  MO. 

Hein!  Dromo,  Dromo. 

DAVUS. 

Quid  est? 

SIMO. 

Dromo. 

D  AV  U  S. 

Audi. 

SI  MO. 

Verbum  si  addideris...  Dromo. 

DAVUS. 

Audi,  obsecro. 

DROMO. 

Quid  vis? 

SIMO. 

Subliniem hune  iutrô  râpe,  quantum  potes. 
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SI  MOTS. 

Que  vas-tu  nous  apprendre? 

DAVE. 

Rien,  en  vérité,  que  ce  que  je  lui  ai  entendu 
dire. 

SI  M  OS. 

Et  que  dit-il  enfin? 

DAVE. 

Qu'il  sait  que  Glycerie  est  citoyenne  d'Athènes. 

Simon,  se  tournant  du  côté  de  sa  maison. 
Holà  !  Dromon ,  Dromon. 

LAVE. 

Qu'y  a-t-il? 

SIMON. 

Dromon. 

DAVE. 

Écoutez. 

SIMON. 

Si  tu  me  dis  un  seul  mot....  Dromon. 

D  AV  E. 

Écoutez,  je  vous  prie. 

DROMON. 

Que  voulez- vous? 

SIMON. 

Enlève-moi  ce  drôle-là,  et  le  porte  là-dedans  au 
plus  vite. 

"7- 
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DROMO. 

Quem? 

SI  MO. 

Davum. 

DAVUS. 

Quamobrem? 

SI  MO. 

Quia  lubet.  Râpe,  iuquam. 


Quid  feci? 

SI  MO. 

Râpe. 

DAVUS. 

Si  quidquam  invenies  me  mentitum,  occidito. 

s  i  m  o. 

Nihil  audio. 
Ego  jam  te  commotum  reddam. 

DAVUS. 

Tamen  etsi  hoc  verum  est? 

SI  MO. 

Tamen. 
Cura  adservandum  vinctum  :  atque  audin?  quadrupe- 

dem  constringito. 
Age  nuncjam,  ego  pol  hodiè,  si  vivo,  tibi 
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DROMON. 

Qui? 

SIMON. 

Dave. 

DAVE. 

Pourquoi? 

Simon,  à  Dave. 
Parceque  cela  me  plaît,  (à  Dromon)  Enlève-le- 
moi,  te  dis-je. 

DAVE. 

Qu'ai-je  fait? 

SIMON. 

Enlève  toujours. 

DAVE. 

Si  vous  trouvez  que  j'aie  menti  en  quelque  chose, 
tuez-moi. 

SIMON,  a  Dave. 

Je  n'écoute  rien.  Je  t'empêcherai  hien  de  te  tran- 
quilliser, moi. 

DAVE. 

Quoique  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  soit  vrai? 

SIMON. 

Oui.  (à  Dromon)  Garde-le  bien  enchaîné:  en- 
tends-tu? bien  lié  par  les  quatre  pieds.  Machine 
maintenant.  Oh!  parbleu,  si  je  vis  aujourd'hui,  je 
vous  ferai  voir,  à  toi,  ce  qu'on  risque  à  tromper 
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Osteudam,  herum  quid  sit  pericli  fallere,  el 
Illi,  patrein. 

CHREMES. 

Ah  !  ne  saevi  tantoperè. 

SI  MO. 

Chrême, 
Pietatem  gnati!  Nonne  te  miseret  mei? 
Tantum  lahorem  capere  ob  talem  filium  ! 
Age,  Pamphile;  exi,  Pamphile:  ecquid  te  pudet? 

SCENA  III. 

PAMPHILUS,  SIMO,  CHREMES. 

PAMPHILUS. 

Quis  me  vnlt?  Perii!  pater  est. 

SIMO. 

Quid  ais ,  omnium... 

CHREMES. 

Ah! 
Rem  potiùs  ipsam  die ,  ac  mitte  malè  loqui. 

SIMO. 

Quasi  quidquani  in  liunc  jam  gravius  dici  possiet. 
Ain  tandem  ,  eivis  Glycerium  est? 
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son  maître,  à  lui,  ce  qu'on  risque  à  tromper  son 
père. 

CHREMES. 

Ah!  ne  vous  mettez  pas  si  fort  en  colère. 

SIMON. 

Chrêmes,  est-ce  là  le  respect  d'un  fils?  Ne  vous 
fais-je  pas  pitié?  Prendre  tant  de  peine  pour  un  tel 
enfant!  Allons,  Pamphile;  sortez,  Pamphile:  n'a- 
vez-vous  point  de  honte? 

SCÈNE  III. 

PAMPHILE,  SIMON,  CHRÊMES. 

pamphile,  en  sortant  de  chez  Glycerie. 

Qui   m'appelle? Je  suis   perdu!   c'est  mon 

père. 

SIMON. 

Que  dites-vous,  le  plus.... 

CHRÊMES. 

Ah!  dites-lui  plutôt  de  quoi  il  s'agit,  et  laissez  là 
les  injures. 

Simon,  à  Chrêmes. 

Comme  si  on  pouvoit  lui  parler  trop  durement, 
(à  Pa7nphile)\ous  dites  donc  qu'elle  est  citoyenne, 
votre  Glycerie? 
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P  A  MF  III  LU  S. 

Ità  praedicant. 
si  MO. 
Ità  praedicant  !  O  ingentem  confidentiam  ! 
Nùm  cogitât  quid  dicat?  Xùm  facti  piget? 
Nùm  ejus  color  pudoris  signum  usquam  indicat? 
Adeou'  impotenti  esse  aiiimo,  ut  praeter  civium 
Moreni ,  alque  legera ,  et  sui  voluutatem  patris , 
Tameu  banc  habere  cupiat  cum  summo  probro  ! 

PAMPHILUS. 

Me  miserum  ! 

SIMO. 

Hem!  modône  id  demùm  sensti,  Parapluie  ? 
Olim  istuc ,  olim  ,  cùm  ità  auimum  induxti  tuum , 
Quod  cuperes,  aliquo  pacto  efficiendum  tibi; 
Eodem  die  istuc  verbum  verè  iu  te  accidit. 
Sed  quid  ago?  Cur  me  excrucio?  Cur  me  macero? 
Cur  meam  seuectutem  bujus  sollicito  amentià? 
An  ut  pro  bujus  peccatis  ego  supplicium  sufferam? 
Imô  habeat ,  valsât ,  vivat  cum  illà. 


PAMPHILUS. 

Mi  pater. 
s  1  M  o. 
Quid,  mi  pater?  Quasi  lu  bujus  indigeas  patris. 
Domus,  uxor,  liberi  inventi,  invito  pâtre  : 
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pamphile,  avec  modestie. 
On  le  dit. 

Simon,  vivement. 
On  le  dit!  O  l'effronté!  Pense-t-il  à  ce  qu'il  dit? 
Se  repent-il  de  ce  qu'il  a  fait?  Voit-on  sur  son  vi- 
sage la  moindre  marque  de  honte?  Être  assez  aveu- 
glé par  sa  passion  pour  vouloir,  à  la  honte  des 
mœurs,  malgré  les  lois,  malgré  son  père,  épouser 
une  étrangère  et  se  déshonorer! 

PAMTHILE. 

Que  je  suis  malheureux! 

SIMON. 

Hé!  n'est-ce  que  d'aujourd'hui  seulement  que 
vous  vous  en  apercevez,  Pamphile?  Ah!  c'étoit  au- 
trefois, c'étoit  lorsque  vous  vous  mîtes  dans  la  tête 
de  vous  satisfaire  à  quelque  prix  que  ce  fût;  c'étoit 
ce  jour-là  que  vous  auriez  pu  dire  avec  vérité  :  Que 
je  suis  malheureux!  Mais  que  fais-je?  Pourquoi  me 
tourmenter?  Pourquoi  me  chagriner?  Pourquoi  in- 
quiéter mes  vieux  jours  de  ses  folies?  Dois-jc  me 
punir  de  ses  fautes?  Non,  qu'il  la  garde,  qu'il  aille, 
qu'il  vive  avec  elle. 

pamthile,  humblement. 

Mon  père. 

Simon,  vivement. 

Quoi,  mon  père?  Comme  si  vous  en  aviez  be- 
soin de  ce  père.  Vous  avez  trouvé,  malgré  ce  |>èr<\ 


2i4  AN  DMA. 

Adducti  qui  illam  civem  hinc  dicant.  Viceris. 


PAMPHILBS. 

Pater,  licetne  pauca? 

s  i  M  o. 
Qiiid  dices  mihi? 

CHREMES. 

Tamen ,  Simo ,  audi. 

SI  MO. 

Ego  audiani?  Quid  audiam , 
Chrême? 

CHREMES. 

Attamen  dicat  sine. 

SIMO. 

Age,  dicat,  sino. 

PAMPHILUS. 

Ego  rne  amare  hanc  fateor  :  si  id  peccare  est,  fateor  id 

quoque. 
Tibi,  pater,  me  dedo  :  quid  vis  oneris  iinpone,  impera. 
Vis  me  uxoreui  ducere?  Hanc  vis  amittere?  Ut  potero 

feram. 
Hoc  modo  te  obsecro,  ut  ne  credas  à  me  allegatom  hune 

senem. 
Sine  me  expurgent,  atque  illiuu  hùc  coram  addocam. 
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une  maison,  une  femme,  des  enfants;  vous  ave/ 
aposté  des  gens  qui  disent  qu'elle  est  citoyenne  ; 
vous  avez  cause  gagnée. 

PA  M  PHI  LE. 

Mon  père,  permettez-vous  qu'en  deux  mots?.. 

Simon,  l'interrompant. 
Que  me  direz-vous? 

chrêmes,  a  Simon . 
Simon,  écoutez-le. 

Simon,  à  Chrêmes. 
Que  je  l'écoute?  Et  qu'entendrai-je,  Chrêmes? 

CH  RÉ  M  iiS. 

Mais  cependant  permettez -lui  de  parler. 

SIMON. 

Allons,  qu'il  parle,  je  le  veux  bien. 

PAMPHILE. 

J'avoue,  mon  père,  que  je  l'aime.  Si  cet  amour 
est  un  crime,  j'avoue  encore  que  je  suis  criminel. 
Mon  père,  je  me  livre  à  vous  sans  réserve.  Im- 
posez-moi telle  peine  qu'il  vous  plaira.  Ordonnez. 
Voulez-vous  que  je  prenne  une  autre  femme,  que 
j'abandonne  celle-ci?  Je  le  supporterai  comme  je 
pourrai.  Je  ne  vous  demande  qu'une  seuie  grâce, 
c'est  de  ne  pas  vous  persuader  que  j'aie  aposté  ce 
vieillard.  Permettez  que  je  détruise  ce  soupçon  o! 
que  |c  i  amène  ici  devant  vous. 

'loin.  I,   i"  f»art.  i« 
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SI  MO. 

Adducas  ! 

PAMPHILUS. 

Sine,  pater. 

CHREMES. 

yEcpmm  postulat.  Da  veniam. 

PAMPHILUS. 

Sine  te  hoc  exorem. 
s  i  m  o. 

Sino. 
Quidvis  cupio,  dùm  ne  ab  hoc  me  falli  comperiar, 
Chrême. 

CHREMES. 

Pro  peccato  magno ,  paulùm  supplicii  satis  est  patri. 


SCENA  IV. 

CRITO,  CHREMES,  SIMO,  PAMPHILUS. 

CRITO. 

Mitte  orare;  uua  harum  quœvis  causa  me,  utfaciam, 

monet  : 
Vel  tu,  vel  quod  verum  est,  vel  quôd  ipsi  cupio  Glycerio. 
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Simon,  vivement. 
Que  vous  l'ameniez! 

PAMPHILE. 

Permettez- le,  mon  père. 

CHREMES. 

Sa  demande  est  juste.  Consentez.... 

PAMPHILE. 

Laissez-vous  fléchir,  mon  père, 
s  i  m  o  N. 

J'y  consens.  (Pamphile  sort.  Simon  à  Chrêmes.)  Je 
souffrirai  tout  ce  qu'on  voudra ,  pourvu  que  je 
n'aperçoive  pas  qu'il  me  trompe. 

CHREMES. 

Pour  la  faute  la  plus  grave,  un  père  se  contente 
d'une  punition  légère. 

SCÈNE  IV. 

CRITON,   CHRÊMES,   SIMON,  PAMPHILE. 

criton,  à  Pamphile ?  en  sortantde  chez  Glycerie. 

Cessez  de  m'en  prier;  une  seule  raison  suffiroit 
pour  m'y  déterminer,  et  j'en  ai  plusieurs  :  la  con- 
sidération que  vous  méritez,  l'hommage  que  je  dois 
à  la  vérité,  le  hien  que  je  veux  à  Glycerie. 
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CHREMES. 

Audi  Hiui  ego  Crifonem  video?  Et  certè  is  est. 

CRITO. 

Salvus  sis ,  Chrême. 

CHREMES. 

Quid  tu  Athenas  insolens? 

CRITO. 

Evenit.  Sed  hiccine  est  Simo? 

CHREMES. 

Hic  est. 

SIMO. 

Mené  quaeris?  Eho,  tu  Glycerium  hinc  civem  esse  aïs? 

CRITO. 

Tu  negas? 

SIMO. 

Itàne  hue  paratus  advenis? 

CR  I  TO. 

Quâ  de  re? 

<i  MO. 

Rogas? 
Tune  impunè  ha;c  t'acias?  Tune  hic  homines  adolesceu- 

tulos 
Irnpcritos  rerum,  eductos  libéré,  in  fraudem  illicis? 
Sollicitando  et  pôllicitando  eormn  aaisaos  lactas? 
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CHRÊMES. 

IN'est-ce  pas  Criton  de  l'île  d'Andros  que  je  vois? 
Certainement  c'est  lui-même. 

CRITON. 

Je  vous  salue,  Chrêmes. 

CHRÊMES. 

Vous  dans  Athènes  !  quelle  étrange  chose  ! 

CRITON. 

La  chose  est  ainsi.  Mais  est-ce  là  Simon? 

CHRÊMES. 

Lui-même. 

SIMON. 

Est-ce  moi  que  vous  cherchez?  Est-ce  vous  qui 
dites  que  Glycerie  est  citoyenne  d'Athènes  ? 

CRITON. 

Est-ce  vous  qui  soutenez  le  contraire? 

SIMON. 

Arrivez-vous  ainsi  tout  préparé? 

CRITON. 

A  quoi? 

Simon,  en  colère. 

Vous  me  le  demandez?  Comptez-vous  donc  im- 
punément venir  ici  attirer  dans  vos  pièges  des 
jeunes  gens  bien  élevés  et  sans  expérience,  les  en- 
jôlei  par  vos  sollicitations  et  vos  promesses? 
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CR  I  TO. 

Sanusne  es? 
s  i  m  o. 
Ac  raeretricios  amores  nuptiis  conglutinas? 

PAMPH1LUS. 

Perii  :  metuo  ut  substet  hospes. 

CHREMES. 

Si,  Simo ,  huuc  noris  satis , 
Non  ità  arbitrére  :  bonus  est  hic  vir. 

SIMO. 

Hic  vir  sit  bonus? 
Itàne  adtemperatè  venit  in  ipsis  nuptiis, 
Ut  veniret  antehàc  nunquàm?  Est  vero  huic  credencluni , 
Chrême  ? 

PAMPHILUS. 

Xi  metuam  patrem,  habeo  pro  illâ  re  iilum  quod  mo- 
neam  probe. 

SIMO. 

Sycophanta ! 

CRITO. 

Hem! 

CHREMES. 

Sic,  Crito,  est  hic;  mitte. 
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criton,  étonné. 
Êtes -vous  dans  votre  bon  sens? 

SIMON. 

Et  cimenter  par  le  mariage  une  passion  déshon- 
néte? 

pamthile,  à  part. 

Je  suis  perdu:  je  crains  que  cet  étranger  ne  mol- 
lisse. 

CHRÊMES. 

Si  vous  le  connoissiez,  Simon,  vous  ne  penseriez 
pas  ainsi  :  c'est  un  homme  de  bien. 

SIMON. 

Homme  de  bien,  lui?  qui  arrive  à  point  nommé 
le  jour  d'un  mariage?  qui  ne  venoit  jamais  à  Athè- 
nes? Ne  faudroit-il  pas  le  croire,  Chrêmes? 

pamphile,  à  part. 
Si  je  ne  craignois  mon  père,  j'aurois  un  bon  avis 
à  donner  à  Criton. 

SIMON. 

Le  fourbe! 

criton,  en  colère. 
Ah! 

chrêmes,  à  Criton. 
Voilà  comme  il  est,  Criton.  N'y  faites  pas  at- 
tention 
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cniTO. 

Yideat  qui  siet. 

Si  mihi  pergit,  quae  vult,  dicere;  ea,  quae  non  vult,  au- 
diet. 

Ego  istaec  moveo  aut  euro?  Non  tu  tuum  malum  aequo  aui- 
mo  fercs? 

Nam  ego  quae  dico,  vera  au  falsa  audieris,  jam  sciri  po- 
tes t. 

Atticus  quidam  olim  uavi  fractâ,  apud  Andrum  ejectus 
est, 

Et  istaec  uuà  parva  virgo.  Tùm  ille  egens,  forte  applicat 

Primùm  ad  Chrysidis  patrem  se. 

SI  MO. 

Fabulam  incœptat. 

CHREMES. 

Sine. 
cm  to. 
ltàne  vero  obturbat? 

CHREMES. 

Perge. 

CRITO. 

Tùm  is  mihi  cognatus  fuit , 
Qui  eum  recepit.  1 1  »i  ego  audivi  ex  illo,  sese  esse  Atticum. 
Is  ibi  mortuus  est. 

CHREME  S. 

Ejus  noiuen? 
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CRI  TON,   à    Clive  lues. 

Qu'il  soit  comme  il  voudra.  S'il  continue  de  me 
dire  ce  qu'il  lui  plaît,  je  lui  dirai  des  choses  qui  ne 
lui  plairont  pas.  («  Simon)  Est-ce  moi  qui  me  mêle 
du  mariage  de  votre  fils?  En  suis-je  l'entremetteur  ? 
Ne  pouvez-vous  supporter  vos  chagrins  sans  m'in- 
jurier?  car  dans  un  instant  on  peut  savoir  si  ce 
que  j'ai  dit  est  vrai  ou  faux.  Il  y  eut  autrefois  un 
Athénien  qui  fit  naufrage  et  fut  jeté  sur  les  côtes 
de  l'île  d'Andros.  Il  avoit  avec  lui  cette  fille  toute 
petite.  Le  pauvre  malheureux  se  retira  d'abord  chez 
le  père  de  Chrysis. 

SIMON. 

Voilà  le  conte  qui  commence. 

chrêmes,  à  Sirnon. 
Permettez. 

cm  TON. 

Va-t-il  m'interrompre  ainsi? 

chrêmes,  à  Criton. 
Continuez. 

CRITON. 

Il  étoit  mon  cousin,  ce  père  de  Chrysis  qui  lui 
donna  un  asile.  C'est  dans  sa  maison  que  je  lui  ai 
entendu  dire  qu'il  étoit  Athénien.  Il  y  est  mort. 

CH  I!  KM  ES. 

Il  s'appeloit? 
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CR1TO. 

Nomen  tàni  citô  tibi?.. 
Phauia. 

CHREMES. 

Hein!  Perii! 

CRITO. 

Verùm  herclè ,  opinor  fuisse  Pkaniain. 
Hoc  certô  scio ,  Rhaumiisium  se  aiebat  esse. 

CHREMES. 

O  Jupiter  ! 


Eadem  ha?c,  Chrême,  multi  alii  in  Andro  tîun  audivére. 

CHREMES. 

Utinàni  id  siet 
Quod  spero.  Eho  ,  die  niihi,  quid  is  eam  tùm,  Crito? 
■Suamne  esse  aiebat  ? 

CRITO. 

Non. 

CHREMES. 

Cujam  igitur? 

CRITO. 

Fratris  nliam. 

CHREMES. 

Certè  mea  est. 
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CRITON,  d'un  air  embarrassé. 
Vous  dire  son  nom  si  promptement?...  Il  s'appe- 
loit  Phanie. 

chrêmes,  avec  surprise. 
Ah!  qu'entends-je! 

CRITON,  avec  simplicité. 
Oui,  ma  foi,  je  crois  que  c'est  Phanie.  Mais  une 
chose  dont  je  suis  bien  sûr,  c'est  qu'il  se  disoit  de 
Rhamnuse. 

CHREMES. 

Ah!  grands  dieux! 
criton,  interprétant  de  travers  les  exclamations  de 

Chrêmes,  et  croyant  qu'il  doute  de  ce  qu'il  lui  dit. 

Mais ,  Chrêmes ,  plusieurs  personnes  de  l'île  d'An- 
dros  lui  ont  entendu  dire  la  même  chose. 
chrêmes,  à  part. 

Plût  aux  dieux  que  ce  fût  ce  que  j'espère!  (à  Cri- 
ton)  Mais,  Criton,  que  disoit-il  de  cette  petite  fille? 
Disoit-il  qu'elle  étoit  la  sienne? 

CRITON. 

Non. 

CHRÉM  ES. 

La  fdle  de  qui  donc? 

CRITON. 

De  son  frère. 

CHRÊMES. 

Certainement  c'esl  ma  fille. 
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CRITO. 

Quid  ais? 

SI  MO. 

Quid  tu?  quid  ais? 
p  A  M  P  h  i  l  u  s. 

Ai  rige  aures,  Pamphile 

SI  MO. 

Qui ,  credis? 

CHREMES. 

Phauia  ille ,  frater  meus  fuit. 

SI  MO 

Norani,  et  sein. 

f.HP.  E  M  E  S. 

Is  hinc ,  belluni  tugieus ,  nieque  in  Asiain  persequens , 

proficiscitur; 
Tùm  illam  hic  reliuquere  est  veritus  :  postilla  aune  i>ii- 

mùui  audio 
Quid  illo  sit  factura. 

P  AMPHILUS. 

Vis  sum  apud  rae,  ità  auimus  commotus  est  metu  . 
Spe,  gaudio,  mirando  hoc  tanto,  tara  repentino  bono 

si  MO. 

Nae  istaiu  uraltimodis  tuam  inveniri gaudeo. 

P  A  M  I'  III  I.  L   S. 

(  Ireijo 
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CRITON. 

Que  dites-vous? 

Simon,  avec  colère  à  Criton. 
Vous-même,  que  dites-vous? 

P  A  M  PHI  LE. 

Prête  bien  l'oreille,  Pamphile. 

SIMON. 

Comment!  vous  ajoutez  foi?... 

CHRÊMES. 

"Ce  Phanie  étoit  mon  frère. 

SIMON. 

Je  le  sais,  je  le  connoissois. 

CHRÊMES. 

Il  partit  d'Athènes  pour  éviter  la  guerre,  et  me 
suivre  en  Asie.  Il  n'osa  pas  laisser  ici  cette  enfant. 
Depuis  ce  temps-là,  aujourd'hui,  pour  la  première 
fois,  j'apprends  ce  qu'il  est  devenu. 

PAMPH  ILE. 

Je  ne  me  possède  pas ,  tant  mon  cœur  est  agité 
par  la  crainte,  l'espérance,  la  joie,  l'étonnemcnt 
d'un  bonheur  si  grand,  si  inespéré. 
simon,  à  Ch  rémès. 
En  vérité,  je  suis  charmé,  pour  beaucoup  <lc 
raisons,  qu'elle  se  trouve  votre  fille. 
PAMPHILE,  à  Simon 

Je  le  crois,  mon  père 

«9 


îi8  AXDRIA. 

CHREMES. 

At  mihi  unus  scrupulus  etiam  restât,  qui  me  nialè  hahet. 

p  a  m  p  h  i  l  v  s. 

Dignus  es , 
Cum  tuâ  religione,  odio  :  nodum  iu  scirpo  quaeris. 

CRITO. 

Quid  istuc  est? 

CHREMES. 

Nomen  non  convenit. 

CRITO. 

Fuit  herclè  aliud  huic  parvae. 

CHREMES. 

Quod,  Crito0 
Nùmquid  meministi? 

CRITO. 

Id  quaero. 

PAMPHILUS. 

F.gone  hujus  meœoriam  patiar  mea? 
Voluptati  obstare ,  cùm  egomet  possim  in  hâc  re  medicari 

mih  i  ? 
Nou  patiar.  Heus,  Chrême,  quod  quaeris,  Pasibula  est. 


Ipsa  ps t. 
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chrêmes,  à  Crîton. 
Mais  il  me  reste  encore  un  scrupule  qui  me  tour- 
mente. 

P  A  M  PHI  LE. 

Vous  êtes  haïssable  avec  votre  scrupule:  vous 
cherchez  des  difficultés  où  il  n'y  en  a  point. 

CRITON. 

Quel  est-il  ce  scrupule? 

CHRÊMES. 

Le  nom  ne  s'accorde  pas. 

CRITON. 

Vraiment  elle  en  avoit  un  autre  dans  son  en- 
fance. 

CHREMES. 

Quel  est-il,  Criton?  vous  en  souvenez-vous? 


Je  le  cherche. 

PAMPHILE. 

Souffrirois-je  que  son  défaut  de  mémoire  mît 
obstacle  à  mon  bonheur  lorsque  je  peux  y  remé- 
dier moi-même?  Je  ne  le  souffrirai  pas.  Écoutez, 
Chrêmes,  le  nom  que  vous  demandez  c'est  Pasi- 
bule. 


C'est  cela. 
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CHR  EM  E^. 

1.1   t'-l 
PAMPHILUS. 

Ex  ipsà  millies  andivi. 

SI  MO. 

Omnes  nos  gaudere  hoc,  Chrême, 
Te  credo  credere. 

CHREMES. 

Ità  me  dii  benè  ament,  credo. 

PAMPHILUS. 

Quid  restât,  pater? 

SI  MO. 

Jamdudàm  res  reduxit  me  ipsa  in  gratiam. 

PAMPHILUS. 

O  lepidum  patrem  ! 
De  uxore,  ità  ut  possedi,  nihd  mutât  Chrêmes. 

CHREMES. 

Causa  optima  est . 
ÎNisi  (juid  pater  aliud  ait. 

PAMPHILUS. 

Nempè. 
s  i  m  o. 
Scilicet. 

(    Il  R  I   \1  ES. 

i),.     Pamphile,  esl 
Uecem  talc n ta. 
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CHRÊMES. 

C'est  ma  fille. 

pamphile,  continuant. 
Elle  me  l'a  dit  mille  fois. 

SIMON. 

Je  vous  crois  bien  persuadé,  Chrêmes,  du  plai- 
sir que  nous  cause  à  tous  cet  heureux  événement. 

CHREMES. 

Oui,  en  vérité,  j'en  suis  bien  persuadé. 

PAMPHILE. 

Que  reste-t-il  encore,  mon  père? 

SIMON. 

Cette  reconnoissance  vous  a  rendu  mes  bonnes 
grâces. 

PAMPHILE,  à  Simoti. 

O  le  bon  père!  (n  Chrêmes)  Chrêmes  me  laisse 
possesseur  de  sa  fille ,  et  ne  change  rien  à  notre  ma- 
riage. 

CHRÊMES. 

Rien  de  plus  juste,  à  moins  que  votre  père  no 
s'y  oppose. 

PAMPHILE. 

Sans  doute. 

SIMON. 

Point  d'obstacle.  * 

CHRÊMES 

La  dot  est  do  dix  talents,  Pamphile. 

l3- 
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PA  M  PU  ILUS. 

Accipio. 

CHREMES. 

Propero  ad  filiam.  Eho,  mecum,  Crito 
N'aiu  illam  me  credo  haud  uosse. 

s  i  m  o. 
Cur  non  illam  hùc  transferri  jubés? 

PA  M  PHILOS. 

Rectè  admones.  Davo  ego  istuc  dédain  jam  negotî. 

s  i  m  o. 

Non  pole^t. 

PAMPHILUS. 
Qllî  ? 

SIMO. 

Quia  habet  aliud  magis  ex  sese,  et  majus. 


PAMPHILUS. 


P  AMPHIU'S. 

Pater,  non  rectè  vinctus  est. 

SIMO. 

Haud  itàjussi. 


Ouidnam? 
Vinctus  est. 
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1>A  MI' H  1  LE. 

Je  l'accepte. 

CHRÊMES. 

Je  vais  promptement  chez  ma  fille.  Venez  avec 
moi,  Criton,  car  je  crois  qu'elle  ne  me  connoît 
pas. 

SIMON. 

Que  ne  la  faites-vous  transporter  chez  nous? 

PAMPHILE. 

Vous  me  donnez  un  bon  conseil.  Je  vais  charger 
Dave  de  cette  commission. 

SIMON. 

Il  ne  pourra  l'exécuter. 

PAMPHILE. 

Pourquoi? 

SIMON. 

Parcequ'il  a  d'autres  affaires   plus   importantes 
et  qui  le  touchent  de  plus  près. 

PA  MPH  I  LE. 

Quelles  affaires1 

s  i  m  o  > . 
Il  est  enchaîné. 

PAMPHILE. 

Mon  père,  il  n'est  pas  bien  enchaîné. 

SI  MON. 

J'ai  pourtant  ordonné  qu  il  le  fût  bien 
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P  A  M  P  H  I  L  U  S . 

Jube  solvi,  obsecro. 

SI  MO. 

Age  fiât. 

P  AMP  H  IL  US. 

At  inatura. 

simo. 
Eo  intrô. 

P  AMFHILl'S. 

O  faustum  et  felicein  hune  diera  ! 

SGENA  V. 

CHARINUS,  PÀMPHILUS. 

CHARINUS. 

Proviso  quid  agat  Pamphilus.  Atque  eccum. 

PAMPHILUS. 

Aliqnis  forsan  me  putet 
Non  putare  hoc  verum  :  at  imhi  nuuc  sic  esse  hoc  verum 

lubet. 
Ego  vitam  deorum  proptereà  sempiternaxn  esse  arbitror, 
Quod  voluptates  eorum  propriae  sunt  :  nam  mihi  inimor- 

talitas 
Parta  est,  si  nulla  aegritudo  huic  gaudio  intercesserit. 
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V  AMP  H  ILE. 

Ordonnez  qu'on  le  délivre,  je  vous  prie. 

SIMON. 

Allons,  soit. 

P  A  M  P  H  I  L  K  . 

Mais  hàtez-vous. 

SIMON. 

Je  vais  là-dedans. 

PAMPHILE. 

()  l'heureux  jour!  le  jour  fortune! 

SCÈNE  V. 

CHARTNUS,  PAMPHILE. 

CH  A  P.  I  NUS. 

Je  viens  voir  ce  que  fait  Pampliile.  Mais  le  voilà, 
p  \  M  phile,  sans  apercevoir  Charin us. 

Quelqu'un  s'imaginera  peut-être  que  je  ne  suis 
pas  persuadé  de  la  vérité  de  cette  proposition  ;  mais 
il  me  plaît  à  moi  de  la  trouver  vraie  dans  ce  mo- 
ment. Si  les  dieux  sont  immortels,  c'est  parecque 
leurs  plaisirs  sont  inaltérables;  je  le  crois:  et  l'im- 
mortalité m'es)  acquise,  si  aucun  chagrin  ne  vient 
troubler  mon   bonheur  présent.  Mais  quelle  per- 
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Sed  qnein  ego  potissimùm  exoptem  aune  mihi ,  cui  haec 
narrem ,  dari  ? 

CH  a  r  in  es. 
Ouid  illud  gaudii  est? 

p  a  m  p  h  i  l  u  s. 
Davum  video;  nemo  est,  quem  mallem  onmiuni , 
Nàni  huuc  scio  niea  solide  solum  gavisurum  gaudia. 


SGENA  VI. 

DAVUS,  PAMPHILUS,  GHÀRINUS. 

D  AV  U  S. 

Pamphilus  ubinàni  hic  est? 

PAMPHILUS. 

Dave. 

DAVUS. 

Quis  homo  est? 

PAMPHILUS. 

Ego  suni. 

DAVUS. 

O  raui|)hile! 
p  a  m  r  H  I  1.  o  s. 
Nescis  quid  mihi  obtigerit. 
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sonne  souhaiterois-je  rencontrer  pour  lui  raconter 
ce  qui  m'arrive? 

CH  ARINTJS. 

Quel  est  donc  le  sujet  de  sa  joie? 

PAMPHILE. 

Voilà  Dave;  il  n'y  a  personne  au  monde  que 
j'aimasse  mieux....  Car,  j'en  suis  sûr,  il  est  le  seul 
qui  partagera  bien  sincèrement  ma  félicité. 

V 

SCÈNE  VI. 

DAVE,  PAMPHILE,  CHARINUS. 

D  AV  E. 

Où  est-il  donc  Pamphile? 

PAMPHILE. 

Dave. 

D  AV  E. 

Qui  est-ce?... 

PAMPHILE. 

C'est  moi. 

DAVE. 

Ah!  Pamphile! 

PAMPHILE. 

Tu  ne  sais  pas  le  honneur  qui  m'est  arrivé. 


A  X  D Kl  A . 

D  AV  US. 

Certè  :  sed,  quid  iuihi  obligent,  scio. 

PAMPHILDS. 

Et  quidem  ego. 

DAV  1    B. 

More  honiiiium  evenit,  ut  quod  sini  nactus  mali. 
Prias  rescisceres  tu ,  qaàm  ego  illud ,  tibi  quod  evenit 
boni. 

PAMPHI1BS. 

}lea  Glycerium  suos  parentes  repperit. 

DAVUS. 

O  factum  benè  ! 

GHARINUS. 

Hem! 

PAMPHILDS. 

Pater  amicus  summus  nobis. 

dav  us. 
Quis? 

PA  MPHILUS. 

Chrêmes. 

Il  k.V  u  s. 

Narra,-  probe 

1>  A  M  P  II  I  LUS. 

Nec  mora  alla  est,  quin  eam  uxorem  ducam 
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Il  AVE. 

Certainement.  Mais  le  malheur  qui  m'est  arrivé 
a  moi,  je  le  sais. 

PAMPHILE. 

Je  le  sais  aussi. 

I)  AV  E. 

Ainsi  va  le  monde.  Vous  avez  appris  mou  infor- 
tune avant  que  j'aie  su  votre  félicité. 

PAMPHILE. 

Ma  Glycerie  a  retrouvé  ses  parents. 

DAVE. 

Ah  !  tant  mieux. 

Cil  a  ni  NUS. 

Ah! 

PAMPHILE. 

Son  père  est  notre  intime  ami. 

HAVE. 

Et  c'est? 

PAMPHILE. 

Chrêmes. 

HAVE. 

Bonne  nouvelle. 

PAMPHILE. 

Plus  d'obstacle  à  notre  mariage. 
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C  H  A  R  1  N  O  - 

Nùin  ille  sommât 
F.a  cpue  vigilans  voluit? 

V  A  MPll  i  lus. 

Tùm  de  puero ,  Dave  ? 

D  AVUS. 

Ah  !  desine. 
Solus  est  quem  diligunt  dii. 

c  H  A  R  i  nu  s. 

Salvus  sum,  si  haec  vera  sunt. 
Colloquar. 

PAMPHILUS. 

Quis  homo  est?  Charine,  in  tempore  ipso  mî  advenis. 

CHAR  IN  US. 

Benè  factum. 

PAMPHILUS. 

Hem!  audistin'? 

CH  ARl  NUS. 

Omnia  :  âge,  me  in  tuis  secundis  respice  : 
Tnus  est  nuuc  Chrêmes:  facturum,  qua;  voles,  scio  esse 
omnia. 

PAMPHILUS. 

Memini.  Atque  adeô  longum  est  nos  illum  expectare ,  dùtn 

excat. 
Sequere  hàc  me  intùs  ad  Glycerinni  nunc  :  tu  ,  Dave  ,  abi 

domum, 
Properè  accerse  hinc  qui  auferant  eam.  Quid  sias!  Quiii 

cess:i  s .' 
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chabinus,  à  part. 
Rêve-t-il  posséder  ce  qu'il  souhaite  quand  il  est 
éveillé? 

p  A  M  P  II  i  l  e.   - 
Et  l'enfant,  Dave? 

DAVE. 

Ah  !  soyez  tranquille.  C'est  le  favori  des  Hicux. 

CHABisrs,  11  part. 
J  ai  ville  gagnée,  si  ce  qu'ils  disent  est  vrai.  Je 
vais  lui  parler. 

pa m  phi  le,  entendant  Charmas. 
Qui  est-ce?  Charinus,  vous  arrivez  à  point. 

CIIARINUS. 

Je  vous  félicite.... 

P  A  M  P  H  I  L  E. 

Comment!  avez-vous  entendu?.. 

CHARINUS. 

Tout.  Allons,  Pamphile,  songez  à  moi  dans  voire 
prospérité.  Chrêmes  est  présentement  tout  à  vous. 
Je  suis  sûr  qu'il  fera  ce  que  vous  voudrez. 

PAMPHILE. 

Je  ne  vous  oublierai  pas.  Il  seroit  trop  long  d'at- 
tendre qu'il  revint  ici.  Suivez-moi.  Allons  le  trou- 
ver chez  Glycerie.  Toi,  Dave,  va  à  la  maison,  Fais 
venir  promptemenl  des  gens  pour  la  transporter. 
Te  voilà  encore?  A  quoi  t'amuses-tu? 
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DAVUS. 

Eo. 
Xe  expectetis  dùm  exeaat  hùc  :  iatùs  despondebitur  : 
lntùs  trausigetur,  si  quid  est,  quod  restet.  Plaudite. 


FIMS    jt.NDItlI. 
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DAVE. 

J'y  vais,  (aux  spectateurs)  M'attendez  pas  qu'ils 
reviennent  ici:  le  mariage  se  fera  là-dedans;  tout 
le  reste  s'y  arrangera.  Accordez-nous  vos  applau 
dissements. 


FIN     DE    L  A  MHtIEN  NE. 


NOTES 

SUR  L'ANDRIENNE. 
TITRE. 

On  ne  fatiguera  point  le  lecteur  par  de  longues  dissertations 
sur  le  titre  des  pièces  de  Térence,  l'origine,  l'utilité,  et  la  diffé- 
rence des  flûtes;  on  craindrait  d'être  aussi  obscur  que  les  com- 
mentateurs. 

PROLOGUE. 

{A  force  de  vouloir  montrer  de  l'intelligence ,  p.  7,  1.  19.) 
On  n'a  point  lu ,  comme  madame  Dacier, /"«ci'imt  ne ,  mais  nœ. 
On  a  pour  autorité  l'édition  de  Lyon  de  1570,  le  Fariorum, 
l'édition  de  Venise  de  1575,  et  sa  glose  qui  dit  Nœ  dittongato 
significa  certb  è  troppo...  sema  dittongo  dice  no.  Westerovius  et 
Boeder  ont  aussi  adopté  la  leçon  nœ. 

(  Si  vous  devez  les  rejeter,  p.  9,  1.  dern.)  Exigere  signifie  exa- 
miner; il  signifie  aussi  rejeter.  Si  on  lui  donne. le  premier  sens, 
il  faut  traduire  an  exigendœ  sint  priùs ,  par  si  vous  devez  les 
faire  examiner  avant  la  représentation ,  ce  qui  est  conforme  à 
l'usage  établi  à  Rome.  Si  on  le  prend  dans  la  seconde  acception, 
on  traduira:  Si  vous  devez  les  rejeter  sans  les  entendre.  C'est  le 
parti  qu'on  a  pris,  sans  cependant  blâmer  l'autre  interprétation. 
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ACTE  PREMIER 


SCENE  T. 

(  Je  veux  te  dire...  p.  1 1, 1.  2.  )  Sosie  interrompt  Simon .  ainsi 
on  ne  doit  point  suppléer  ce  que  Térence  a  sous-entendu  ai 
aelipvpr  la  phrase.  Térence  aurait  bien  ajouté  verbis  alloqui  , 
s  il  n  avoir  pas  voulu  que  le  sens  restât  suspendu. 

En  quoi  mon  savoir-faire  ,  p    11,1.  S.)  Ars  ne  signifie  pas 
seulement  art,  métier,  ou  science  qu'on  apprend;  il  s'entend 
aussi  des  qualités  naturelles.  Salluste  l'emploie  dans  ce  sens 
Duabus  his  artibus ,  audacîâ  in  bello  .  ubi  pax  evenerat,  œqui- 
tate;  seque ,  remque  pub],  curabant.    de  bel.  Catil. 

(Pendant  ton  esclavage    d  esclave  que  tu  étois,  p.  i3,  I.  5.  ) 
On  trouvera  peut-être  que  les  mots  esclavage  et  esclave  sont 
trop  voisins  l'un  dp  l'autre.  Qu'on  fasse  attention,  avec  Donat 
que  Simon  veut  faire  sentir  la  grandeur  de  son  lueniaii .  el  qu  a 
près  avoir  dit  ut  semper  tibi  apud  me  justa  et  clemens  fuerit 
servitus  .  scis ,  il  ajoute ,  feci  e  servo  ut  esses  libertus  mihi. 

t  Avec  affection,   p.   id. .   I.   j.]  On  a  traduit  liberalitet  par 
auec  affection.  Liberaliter  est  l'opposé  de  serviliter.  L'affection 
i>i  le  propre  d'un  fils ,  pt  la  crainte  le  partage  de  l'eschn 
fils  tendre,  dit  Térence,  Adelphe*,  scène  1.  ex  anintofài 
dit  ensuite    Hoc  patrium  est,  potiùt  consuefacere ,  fUium  sué 
sponte  recte  facet  e ,  aucun  aliéna  metn. 

h  te  l'ai  donnée.  \>.id.,  I  S.  On  1  suivi  dans  te  françois  la 
mai-clip  du  latin;  on  a  fini  la  plirase  commis  rérence,  par.j'e  te 
laid  ponse  di  Sosie  en  paroît  plus  yivi  si  plus  na- 

turelle, ('n  traduira  aiu-i  toutes  tes  fois  que  notre  langue  li 
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mettra.  Si  on  ne  eraignoit  de  faire  une  dissertation  au  lieu  d'une 
note,  on  prouveroit  que  ce  que  nous  appelons  inversion  dans 
le  latin  est  plus  conforme  à  l'ordre  des  idées  que  la  marche 
monotone  de  notre  langue. 

(  C'est  ce  que  je  vais  faire,  p.  id. ,  1.  10.  )  Simon  promet  de 
tout  dire  en  peu  de  mots,  et  la  scène  est  fort  longue.  Simon  est 
un  vieillard  causeur. 

(  Il  ne  l'est  pas,  p.  id. ,  1.  dern.  )  Voyez  l'avant-dernière  note. 

(  La  conduite  de  mon  fils ,  etc.  p.  1 5  ,  1.  3.  )  Voici  la  division 
du  discours  de  Simon.  Il  aura  trois  points. 

(  Y  entraînèrent  mon.  fils,  p.  19,  1.  1.  )  Perducere  signifie 
emmener  avec  contrainte. 

(  Il  est  pris,  il  en  tient,  p.  id. ,  1.  4.  )  Ceci  est  une  métaphore 
empruntée  des  gladiateurs.  Lorsqu'un  de  ces  comhattants  avoit 
enveloppé  son  adversaire  dans  son  filet,  on  crioit  captas  est; 
lorsqu'il  l'avoit  blesse,  ou  disoit  habet. 

(  Lorsqu'un  jeune  homme  ,  p.  id.  ,1.  17.  )  On  a  traduit  animus 
par  un  jeune  homme,  d'après  la  remarque  de  Donat,  qui  dit 
ingénia  pro  hominibus  ponit.  Madame  Dacier  a  donné  le  même 
sens.  Voici  comment  elle  traduit:  Car  lorsqu'un  jeune  homme 
fréquente  des  gens  de  l'humeur  de  ceux  qu'il  voyait,  et  qu'il 
n'en  est  pas  moins  sage ,  l'on  doit  être  persuadé  qu'on  peut  lui 
laisser  la  bride  sur  le  cou  et  l'abandonner  à  sa  bonne  foi. 

(  Fréquente ,  p.  id. ,  1.  id.  )  Pour  conserver  la  métaphore  dont 
Térence  s'est  servi,  on  auroit  pu  dire  :  Lorsqu'un  jeune  homme 
roule  avec  des  libertins  de  cette  espèce  sans  recevoir  la  moindre 
atteinte.  Ou  auroit  rendu  les  mots  conflictatur  et  commovetur; 
mais  l'expression  roule  a  paru  trop  basse. 

(  Tant  mieux  ,  p.  21,  1.  8.)  Térence  ne  fixe  pas  long-temps  l'at- 
tention de  l'auditeur  sur  la  mort  de  Chrysis ,  pour  ne  .point  sortir 
du  genre  comique  ,  et  ménager  les  oreilles  des  Romains ,  dont  la 
délicatesse  étoit  blessée  par  les  mots  mori  et  tnors.  Ils  pronoient 
des  tournures,  se  servoient  d'équivalents  pour  éviter  ces  exprès- 
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mous  qui  les  choquoicul.  Fuit  Muni  ,  etc.  Vixi  ,  etc.  Dans  le 
Phorniion  ,  Chrêmes  apprenant  la  mort  de  la  femme  de  Lemnos, 
dit  seulement  :  Maie  factum. 

{Se  lamenter,  p.  23,  1.  9.)  5e  lamenter  est  un  peu  vieux: 
niais  c'est  un  vieillard  qui  parle.  On  auroit  pu  dire  s'affliger; 
mais  cette  expression  semble  attacher  plus  d'importance  à  la 
douleur  de  Glycerie  que  Simon  n'y  en  veut  mettre.  Il  voit  tout 
avec  froideur,  excepté  ce  qui  touche  son  fils.  Lorsque  Pam- 
phile  croit  sa  maîtresse  dans  le  plus  grand  danger,  lorsqu'il 
l'enlève  entre  ses  bras  pour  l'éloigner  de  la  flamme,  le  bon  Si- 
mon ne  voit  qu'une  imprudence  assez  dangereuse ,  ad  flammam 
accessit  imprudentiùs ,  sati:  c<t>»  periclo.  Cette  même  consi- 
dération a  fait  traduire  fletur  par  et  de  pleurer.  Il  éloit  facile 
de  dire  on.  pleure  ;  mais  il  paroit  que  de  pleurer,  qui  d'ailleurs 
est  du  style  comique,  marque  mieux  l'indifférence  de  Simon 
pour  les  larmes  de  ses  femmes.  Dans  toute  cette  scène,  qui  est 
un  chef-d'œuvre,  le  bon  vieillard  est  dans  une  situation  tran- 
quille, son  discours  doit  1  exprimer.  Voilà  pourquoi  on  a  traduit 
primùm  hœc  pudicè,  etc.  par  dans  les  commencements ,  etc.  Ces 
mots  paroissent  plus  doux  que  si  ou  avoit  dit  d'abord.  Dans  Le 
même  couplet  ou  a  dit  :  Comme  le  cœur  humain  est  naturelle- 
ment porté  ,  etc.  Naturellement  n'est  point  dans  le  texte,  on  l'a 
ajouté  pour  tâcher  de  rendre  la  mollesse  et  la  douceur  du  style 
de  Simon.  Ces  réflexions  sembleront  peut-être  minutieuses.  Notre 
célèbre  fabuliste  les  pardonnerait,  lui  qui  fait  dire  à  un  vieux 
chat  (fable  du  chat ,  la  belette,  et  le  petit  lapin): 

Mes  enfants,  approchez, 
Approchez,  je  suis  sourd,  les  ans  en  sont  la  cause. 

(  Qu'il  fera  tous  ses  efforts,  p.  27,  I.  20.  )  Qu'il  remuera  ciel 
et  terre  auroit  bien  rendu  manibus  pedibusque  obnixe  omnia 
facturum.  Mais  il  paroîl  que  ces  expressions  ne  sont  point  du 

Imji  de  Simon. 
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SCÈNE  III. 

(  Je  ne  suis  pas  OEdipe  ,  p.  35  ,1.  1 3.  )  L'énigme  proposée  par 
le  sphinx  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  la  rap 
porter  ici.  Il  suffira  de  dire  que  Dave  par  cette  réponse:  Je 
suis,  etc.  veut  faire  entendre  à  sou  maître  qu'il  lui  parle  par 
énigmes,  et  quil  n'a  pas  le  talent  de  les  deviner.  Dave  n'a  garde 
de  laisser  voir  qu'il  comprend  qu'on  veut  parler  de  lui. 

SCÈNE  IV. 


(  Allons,  Dave ,  p.  3g,  1.  t.)  Comment  Dave  qui  est  sincère, 
au  moins  quand  il  parle  à  soi-même,  peut-il  dire  :  Quantum  iu- 
tellexi  modb  senis  sententiam  de  nuptiis?  Simon  s  est  expliqué 
trop  clairemeut  pour  que  Dave  puisse  douter  d'avoir  bien  com- 
pris. Térence  seroit-il  tombé  dans  une  contradiction?  Il  s'en  faut 
bien.  Ce  vers  jeté  comme  par  hasard  est  d'une  grande  adresse,  <  t 
va  préparer  toute  l'intrigue.  Observons  i"  que  Dave  dit:  Quan- 
tum intellexi  sententiam,  et  non  verra;  c'est  l'intention  de 
Simon  que  Dave  n'est  pas  sûr  d'avoir  devinée.  Ses  paroles,  il 
les  a  comprises  de  reste.  Remarquons  2°  que  ce  valet,  encore 
étourdi  des  menaces  de  son  maître,  n'a  pu  le  pénétrer:  mais 
donnons-lui  le  temps  de  la  réflexion;  son  doute,  bien  foible , 
bien  embrouillé,  se  fortifiera,  s'éclaircira  ,  et  deviendra  certi- 
tude. On  trouvera  cette  marche  dans  ces  vers  de  la  se.  m,  att.  Il 

Redeunti  iutereà  ex  ipsâ  re  im  incidit  Misjiii  io.  Hem, 
Panlulùm  obsonî,  ipsus  tristis.  de  improviso  nuptix: 
Non  cohaerenl 
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Le  vers  quantum  intellexi  amène  le  soupçon  de  Dave;  du 
soupçon  naissent  les  réflexions  qui  produisent  son  assertion  non 
cohœrent;  et  voilà  l'intrigue  qui  va  se  nouer,  et  se  nouer  tout 
naturellement. 

(  Ils  ont  résolu  d'élever  l'enfant  dont  elle  accouchera ,  p.  id., 
1.  19.  )  Suivant  une  coutume  des  anciens  païens,  lorsqu'un  en- 
fant éioit  né.  on  le  posoit  à  terre.  Si  le  père,  après  l'avoir  con- 
sidéré, disoit  qu'on  le  levât,  c'éloit  un  ordre  de  le  nourrir.  S'il  se 
retiroit  sans  rien  dire,  on  le  tuoit,  ou  bien  on  l'exposoit.  De  là 
vient  que  tollere ,  lever,  a  la  même  signification  que  nutrire , 
educare.  Dave  blâme  le  projet  d'élever  l'enfant  dont  Glycerie 
doit  accoucher,  parceque  rarement  on  prenoit  soin  des  enfants 
nés  d'un  mariage  illégitime  ou  clandestin,  plus  rarement  encore 
des  filles  que  des  garçons.  Voilà  pourquoi  Dave  a  dit  :  Quidquid 
peperisset,  qu'on  a  rendu  par  fille  ou  garçon.  Cette  remarque 
sera  utile  dans  plusieurs  endroits  de  Téreuce,  entre  autres  dans 
la  scène  1  de  l'acte  III  de  cette  pièce ,  où  la  servante  de  Glycerie 
dit  :  Mais  notre  Pamphile  a  donné  un  gage  de  sa  fidélité ,  crn 
il  a  ordonné  qu'on  élevât  l'enfant  dont  elle  (  Glycerie  )  accou- 
chera. 

(  Il  y  eut  autrefois ,  p.  4*»  1.  1 .  )  Nous  avons  vu  Dave  au  com- 
mencement de  ce  monologue  préparer  1  intrigue  de  la  pièce.  A 
présent  il  annonce  le  dénouement.  Mais  en  même  temps  qu'il  eu 
instruit  le  spectateur,  le  spectateur  ne  croit  pas  une  histoire  que 
le  narrateur  doune  pour  une  fiction.  Il  y  a  beaucoup  dart  à 
cela.  En  effet,  si  l'auditeur  avoit  ajouté  foi  à  ce  que  Dave  appelle 
une  fable,  le  dénouement  auroit  été  prévu  et  l'intérêt  détruit. 
D'un  autre  côté,  si  l'histoire  de  Glycerie  n'avoit  pas  été  annon- 
cée, le  spectateur  auroit  jugé,  comme  Simon,  que  Criton  est 
aposté  pour  soutenir  une  fourberie. 
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SCÈNE  VI. 


(Aussi  malheureux  en  amour,  p.  4-r> ,  1-  4- )■  Invenu  stus  si- 
gnifie malheureux  en  amour.  Invenustus  est  ille  cui  Fenus  non 
favet.  Acte  V,  scène  dernière  de  ÏHécyre ,  on  trouve  : 

Quis  est  me  fortimalior,  venustatisque  adeô  plenior? 

(C'est  quelque  monstre,  p.  id.,  1.  io.  )  Les  interprètes  sont 
partagés  sur  le  sens  de  ce  passage,  aliquid  monstri  alun  t.  La 
plupart  lui  font  signifier,  il  y  a  quelque  chose  de  caché  là-des- 
sous. On  a  suivi  Douât,  qui  semble  lui  donner  un  sens  plus  natu- 
rel. Si  on  objecte  que  Pamphile  pouvoit  connoîlre  la  fille  de 
Chrêmes,  et  dans  ce  cas  il  n'auroit  pu  dire  avec  doute,  c'est 
quelque  monstre ,  on  répondra  i"  qu'il  pouvoit  bien  ne  la  pas 
connoître;  i°  que  la  difformité  qu'il  suppose  peut  aussi  bien 
tomber  sur  le  caractère  que  sur  la  figure.  Si  on  dit  que  ea  au 
féminin  ne  peut  pas  s'accorder  avec  monstrum ,  qui  est  du  neu- 
tre, Donat  répondra:  Ea  subjunxit  tanquàm  non  verbis ,  sed 
sententiœ  serviens.  Térence  a  joint  ea  avec  le  sens  de  monstrum 
plutôt  qu'avec  le  mot. 

(Comment  se  porte-t-elle?  p.  47,  1.  dern.  )  On  devine  aisé- 
ment que  Pamphile  veut  parler  de  Glycerie.  Il  est  si  occupé  de 
sa  passion,  qu'il  n'en  nomme  pas  l'objet.  Les  traducteurs  qui 
ont  dit  :  Comment  se  porte  ta  maîtresse  ?  ou  Glycerie  ?  n'ont  pas 
connu  la  nature. 

(  Ah  !  Mysis,  Mysis ,  p.  4g ,  1.  dern.)  Tout  ce  morceau  est  très 
pathétique.  Pamphile  prépare  le  spectateur  au  discours  de  Cliri- 
sis  par  le  récit  de  toutes  les  circonstances  qui  l'ont  précédé.  Ce 
passage' auroit  fourni  un  beau  sujet  d'estampe.  On  ne  l'a  pas 
choisi,  parcequ'il  n'est  pas  en  action. 
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(De  peur  d'augmenter,  p.  53,  1.  2.)  Si  on  devoit  traduire 
une  pièce  de  théâtre  comme  une  histoire ,  on  anroit  dit  :  Prends 
bien  garde  qu'un  seul  mot  de  ce  mariage  ne  t'échappe ,  de  peur 
d'augmenter  sa  maladie.  La  traduction  auroit  été  très  claire, 
mais  très  froide.  La  chaleur  de  l'action  exige  souvent  qu'on  sous- 
eutende  une  partie  du  discours.  Puisque  Térence  la  fait,  pour- 
quoi ne  pas  l'imiter?  Cette  remarque  est  faite  pour  les  jeunes 
gens.  On  les  prie  de  ne  la  pas  oublier.  Elle  pourra  être  appli- 
quée à  plusieurs  passages  de  Térence  ;  par  exemple,  dans  la  scène 
suivante. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  III. 

(  P.  67, 1.  1 1 .  )  Si  l'on  traduit  ainsi  le  dialogue  sans  rien  sous- 
entendre. 

DAVE. 

Quel  est  1  homme  qui  m'appelle?  Ali!  Pamphile,  c'est  vous- 
même  que  je  cherche.  Je  suis  charmé  de  vous  trouver  aus*i , 
Charinus.  Je  vous  rencontre  tous  deux  fort  à  propos.  Je  veux 
vous  apprendre  une  bonne  nouvelle. 

CHARINUS. 

Dave .  je  suis  perdu  ! 

D  AV  E. 

Que  n'écoutez-vous  ce  que  j'ai  à  vous  dire? 

CHARINUS. 

Je  suis  mort! 

D  AVE. 

Je  sais  ce  que  vous  craignez. 
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PAMPHILE. 

En  vérité,  ma  vie  est  en  grand  danger. 

D  AVE. 

Je  sais  aussi  ce  que  vous  craignez. 

PAMPHILE. 

On  s'apprête  à  me  marier,  etc. 

Il  est  facile  de  s'apercevoir  que  d'une  scène  très  vive  on  aura 
fait,  à  force  d'exactitude  grammaticale,  une  scène  languis- 
sante. 

(  Qu'il  est  inutile  de  répéter  ici,  p.  71  ,  1.  6.  )  Ce  que  Dave 
trouve  inutile  à  répéter,  c'est  la  menace  du  vieillard. 

(Si  vous  n'allez  faire  votre  cour...  p.  75,  1.  6.  )  Si  on  vou- 
loit  achever  la  phrase ,  on  diroit:  Si  vous  n'allez,  faire  votre 
cour,  vous  ne  tenez  rien;  nihil  efficies  est  sous-entendu  dans 
ie  latiu.  Donat  a  bien  remarqué  que  Dave ,  en  excitant  Charinus 
à  travailler  pour  soi,  fait  la  même  chose  que  s'il  l'engageoit  à 
travailler  pour  son  maître.  Quelques  commentateurs  font  signi- 
fier à  ambis,  vous  êtes  pris.  Ce  sens  n'est  pas  trop  soutenable. 

SCÈNE  IV. 

(Je  le  laisserai  faire,  p.  77,  1.  4.  )  Quidvis  patiar.  Si  on 
lisoit  quid  vis?  Patiar?  il  faudrait  traduire  :  Que  veux-tu?  Con- 
sentirois-je  au  mariage  qiion  me  propose?  Mais  la  réponse  de 
Dave  ne  sera  pas  aussi  naturelle  qu'eu  lisant  sans  interrogation. 

(Que  je  dise  cela,  moi?  p.  77, 1.  dern.)  Dave,  en  conseillant  un 
mensonge ,  ne  sort  point  de  son  caractère.  Pamphile  conserve 
celui  d'un  jeune  homme  bien  né,  en  rejetant  ce  conseil. 

(  Que  je  serai  arraché,  p.  76,  1.  6.)  Pamphile  est  ébranlé. 
Ce  n'est  plus  le  mensonge  qui  lui  répugne,  il  n'en  redoute  que 
les  suites.  Il  refuse  de  donner  un  consentement  simulé,  parce- 
qu'il  craint  que  son  père  ne  s'en  autorise  pour  le  séparer  de  Gly- 
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cerie  et  le  marier  avec  Philumene.   Dave  va  le  rassurer  par  un 
assez  long  discours. 

Un  homme  dont  le  sentiment  doit  faire  autorité  a  trouvé 
obscur  ce  discours  de  Dave,  même  en  latin.  Tâchons  de  justi- 
fier Térencc.  On  a  vu  dans  la  scène  précédente  Dave  prouver  par 
tout  ce  qu'il  a  vu  que  Chrêmes  ne  se  prépare  point  à  marier  sa 
fille.  Au  commencement  Pamphile  dit  :  «  Quid  itjitur  sibi  vult 
upater?  Cur  simulât?  Puisque  Chrêmes  ne  me  donne  point  sa 
«tille,  pourquoi  donc  mon  père  feint-il  qu'on  me  la  donne? 
«  Dave  lui  répond  :  c'est  pour  vous  sonder,  pour  avoir  droit  de 
«  vous  gronder  si  le  refus  vient  de  vous,  etc.  »  Vient  ensuite  le 
conseil  de  dire  qu'il  se  mariera,  puis  la  crainte  du  jeune  hom- 
me, utab  illâ  excludar,  etc.  Ceci  posé,  examinons  le  discours  de 
Dave,  non  ità  est,  etc.  Le  voici  en  d'autres  termes  :  «  Paroissez 
«  consentir  au  mariage  que  votre  père  propose,  afin  de  l'empê- 
«  cher  de  gronder.  Ce  consentement  ne  vous  expose  en  rien, 
«  puisque  je  vous  ai  prouvé  que  Chrêmes  ne  vous  donne  point 
«  sa  fille  aujourd'hui.  Et  pour  l'empêcher  de  vous  la  donner  par 
«  la  suite,  continuez  de  voir  Glycerie.  Mais  encore  un  coup,  pa- 
rt roissez  soumis  à  votre  père,  afin  qu'il  n'ait  pas  le  droit  de  se 
«  fâcher  contre  vous.  Vous  me  direz  peut-être  :  Qu'ai-je  besoin 
«  de  mentir?  Si  je  continue  de  vivre  comme  je  fais ,  il  n'est  point 
«  de  père  qui  veuille  me  donner  sa  fille.  A  cela  je  vous  répon- 
«  drai  :  Votre  père,  pour  vous  retirer  du  libertinage,  trouvera 
«  une  fille  pauvre,  dont  les  parents  ne  seront  pas  aussi  difficiles 
«que  Chrêmes;  au  lieu  qu'en  vous  montrant  disposé  au  ma- 
«  riage,  il  vous  jugera  peu  attaché  à  Glycerie,  vous  cherchera 
«  une  femme  tout  à  loisir,  et  pendant  ses  recherches  il  arrivera 
«  quelque  chose  d'heureux.  »  Ce  discours  a-t-il  la  moindre  obs- 
curité ?  On  n'y  a  cependant  ajouté  que  ce  que  chacun  peut  y 
voir  très  aisément. 

Madame  Dacier  a  aussi  jugé  le  passage  obscur,  et  on  le  voit 
bien  dans  sa  traduction,  quand  elle  ne  l'auroit  pas  dit  dans  une 
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note.  On  va  rapporter  l'une  et  l'autre.  (Note.)  «  Nec  tu  ed  causa 
«  minueris,  gardez-vous  bien  que  la  crainte  qu'il  ne  change.  Ce 
«  passage  est  très  difficile  :  je  l'ai  uu  peu  étendu  pour  lui  don- 
«  ner  plus  de  jour;  je  vais  en  expliquer  précisément  tous  les 
«  termes:  Nec  tu  ed  causa  minueris  hœc  quœ  facis,  ne  is  mutet 
«  suam  sententiam.  Voici  la  construction  :  Nec  tu  minueris  hœc 
«  quœ  facis ,  ed  causa  ne  is  mutet  suam  sententiam  ;  et  ne  chan- 
«  gez  rien  à  ces  choses  que  vous  faites,  c'est-à-dire  à  ce  que 
«je  vous  conseille  de  faire;  ed  causa,  sur  ce  prétexte;  ne  is  mu- 
«  tet  suam  sententiam ,  que  vous  appréhendez  que  Chrêmes  ne 
«change  de  sentiment;  minuere ,  changer,  comme  dans  l'Hé- 
«  cyre;  sed  non  minuam  meum  consilium ,  mais  je  ne  changerai 
«  pas  de  résolution.  » 

D'après  cette  note,  madame  Dacier  traduit  ainsi  ce  passage  : 
Nec  tu  ed  causa  minueris  hœc  quœ  facis ,  ne  is  mutet  suam  sen- 
tentiam, «  Gardez-vous  donc  bien  que  la  crainte  qu  il  ne  change 
«  de  sentiment,  et  ne  veuille  que  vous  soyez  bon  gendre,  ne 
«  vous  fasse  changer  quelque  chose  au  conseil  que  je  vous  ai 
«  donné.  » 

11  n'est  pas  aisé  de  concevoir  ce  que  madame  Dacier  a  voulu  dire 
eu  paraphrasant  ainsi  le  texte.  On  a  consulté  uu  grand  nombre 
dY-ditions  pour  trouver  une  autorité  à  son  opinion.  Aucune  ne 
l'adopte.  La  glose  d'Antésignan  est  remarquable.  Nec  tu  minue- 
ris ,  etc.  (idest)  minueris  hœc  quœ  facis;  advisez  bien  que 
vous  n  amoindrissez  ce  que  vous  faites ,  comme  s'il  disoit  :  or  veu 
qu'il  es,t  une  chose  tout  assurée  que  Chrêmes  ne  vous  veut  point 
bailler  sa  file,  à  cause  que  vous  entretenez  Glycerium,  pourtant 
ne  laissez  point  à  poursuivre  de  l'entretenir  comme  vous  faites , 
de  peur  qu'il  ne  change  de  propos  s'il  voyait  que  vous  ne  l'en- 
treteniez i>lus  :  mais  cependant  dites  à  votre  père  que  vous  vou- 
lez lien  la  fille  de  Chrêmes ,  afin  ,  etc.  Nam  quod  tu  speres  pro- 
pulsaho  facile ,  est  ainsi  traduit  par  le  même  Antésignan  :  Car 
quant  a  ce  que  vous  pourriez  avoir  espérance  que  votre  père 
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seroit  à  parfin  contraint  vous  donner  à  femme  Glycerium , 
voyant  l'amour  que  vous  lui  portez,  et  que  vous  n'en  voulez 
aucune  autre,  et  que  par  ainsi  il  est  meilleur  que  vous  lui 
découvrez  maintenant  votre  affection,  je  repousserai  aisément 
tout  cela  ,  etc.  La  glose  italienne  de  l'édition  de  Venise,  1575,  dit  : 
Non  cesserai  di  far  queste  cose  che  tufai.  C'est  trop  longuement 
disserter  sur  ce  passade.  Mais  il  falloit  réfuter  madame  Dacier, 
qui  a  et  mérite  d'avoir  des  partisans.  Il  falloit  répondre  à  un 
homme  célèbre,  qui  accusoit  Térence  d'obscurité. 


SCENE  V. 


Croyez  qu'il  n'aura  pas  un  mot  à  répliquer,  p.  83, 1.  9.  ) 
Commutare  verba  signifie  la  même  chose  que  altercari ,  dispu- 
ter. Commutare  verba,  changer  les  paroles,  dire  le  contraire 
l'un  de  l'autre.  Dans  le  Phormion  ,  un  valet  dit ,  en  parlant  de 
son  maître  :  Ut  est  bonus  ille  vir,  tria  non  commutabitis  verba. 


SCENE  VI. 

.l/o/i  maître,  p.  85,  1.  1.  )  Le  début  de  Byrrhie  est  gauche, 
son  aparté  est  froid.  C'est  presque  directement  aux  spectateurs 
qu  il  parle  ,  et  les  spectateurs  ne  doivent  être  comptés  pour 
rien.  Il  falloit  prendre  une  autre  tournure  pour  leur  apprendre 
ce  qui  l'amène.  Molière  n'y  auroit  pas  manqué.  Dans  Plaute, 
plus  souvent  que  dans  Térence ,  les  acteurs  parlent  à  l'assem- 
blée. 

(  Il  est  devenu  muet  ,  ne  Vavois-je  pas  dit?  p.  87,  I.  S  et  12.) 
Davc  avoit  annonce  à  Tamphile  une  réprimande  que  son  père 
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venoit  de  méditer,  venit  meditatus;  il  lui  avoit  dit  qu'il  ne  souf- 
tleroit  pas  le  mot,  tecum  non  commutaturum ,  s'il  promettoitde 
se  marier.  La  promesse  vient  d'être  faite.  Simon  reste  muet. 
Dave  en  fait  la  remarque,  obmutuit.  Il  n'a  pas  le  mot  à  dire.  La 
prédiction  de  Dave  se  vérifie ,  il  dit  lias  à  Pamphile  :  sum  verus. 

(  II  n'y  a  plus  de  femme  pour  mon  maître ,  p.  87, 1.  i3.  )  L'ex- 
pression latine  est  remarquable.  Térence  se  sert  ici  à'excidit 
uxore ,  comme  on  dit  excidere  lite ,  perdre  son  procès.  Dans 
V Heautontimorumenos ,  acte  II,  scène  in,  Clinie  dit  :  Quanta  de 
spe  decidi.' 

SCÈNE  VII. 

(Ma  foi,  qi/.ant  à  présent,  Une  dit  rien ,  p.  89,  1.  i4-  )  La 
réponse  de  Dave,  œque  quidquatn  nunc  guident,  ne  fait  aucun 
sens.  La  réplique  de  Simon,  nihilne?  a  déterminé  sur  celui 
qu'on  devoit  lui  donner.  Puisque  le  vieillard  dit  à  Dave  :  Com- 
ment, tu  ne  dis  rien?  il  est  clair  que  la  réponse  de  Dave  a  été, 
je  ne  dis  rien. 

(  Je  ne  sais  quoi  de  soucieux ,  p.  g3  ,  1.  4'  )  On  a  traduit  ainsi , 
pour  tâcher  de  rendre  subtristis ,  qui  signifie  triste  en  dessous. 
Pamphile  avoit  bien  promis  à  son  père  de  lui  obéir  et  de  se  ma- 
rier, mais  il  n'avoit  pu  se  contraindre  jusqu'à  prendre  un  air 
content  et  gai.  Pamphile  est  un  jeune  homme  bien  né,  qui  a 
menti  gauchement.  Cela  devoit  être.  Dave  sait  mieux  son  métier. 
C'est  un  fourbe  consommé,  qui  ment  de  la  tète  aux  pieds. 

(A  peine,  dit-il...  qui  de  mes  amis,  dit-il,  p.  id. ,  1.  l5.) 
Voilà  deux  dit-il  bien  voisins  :  qu'on  fasse  attention  que  Dave 
veut  persuader  à  Simon  que  le  discours  qu'il  lui  tient  est  celui 
de  Pamphile,  et  [qu'il  ne  fait  que  le  répéter.  Voilà  pourquoi  il 
appuie  sur  ces  dit-il.  Ceta  fait  la  même  chose  lorsqu'il  feint  de 
répéter  le  discours  de  Phormion. 


2-i*  NOTES 


ACTE  TROISIÈME. 


I]  no  parole  pas  que  Simon  et  Dave  aient  dû  sortir  de  la  scène 
et  que  le  théâtre  soit  resté  vide  :  ainsi  l'acte  III  ne  commence  pas 
trop  naturellement  ici.  Cependant  toutes  les  scènes  qui  vont 
suivre  sont  tellement  liées  qu'il  n*est  pas  possible  de  placer  ail- 
leurs le  commencement  de  cet  acte.  C'est  un  défaut  de  la  pièce 
et  une  négligence  de  Térence. 


SCÈNE  II. 


(Qu'est-ce  que  c'est  que  celai  p.  101  ,  1.  i.)  C'est  traduire 
bien  longuement  quid  hoc?  Mais  Simon  rêve,  et  alonge  son  dis- 
cours en  réfléchissant. 

(Est-ce  que  tes  acteurs  auroient  oublié  leur  rôle?  p.  id. , 
1.  16.  )  On  n'a  point  eu  d'égard  aux  éditions  qui  offrent  cette 
leçon  :  Nùm  immemor  es  discipuli  ?  Simon  vient  de  dire  à  Dave 
qu'il  veut  lui  jouer  une  comédie ,  mais  qu'il  en  a  mal  mesuré  les 
actes,  non  sat  commode  (on  verra  quel  seus  Térence  donne  à 
commode  dans  le  prologue  de  l'Eeautontimorumenos);  Dave  lui 
répond  moi  ?  et  prétend  nier,  par  cette  réponse ,  qu'il  ait  songé  à 
jouer  aucun  tour.  Simon  feint  d'entendre  que  Dave  lui  dit  qu'il 
a  bien  pris  ses  mesures,  et  alors  il  réplique  ■  Dans  ce  cas  tes  ac- 
teurs ont  donc  oublié  leur  leçon.  Ce  passage  ainsi  expliqué  pa- 
roit  uaturel  et  comique. 
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SCÈNE  III. 


(  Tous  les  symptômes  ordinaires,  p.  lo3 ,  1.  5.)  L'expression 
symptômes  est  un  peu  au-dessus  d'une  sage-femme,  et  convien- 
droit  mieux  à  un  médecin;  mais  cette  ArchilJis  prend  le  ton 
doctoral ,  elle  donné  des  ordonnances  ,  et  dit  :  Jussi,  imperavi. 
Voilà  pourquoi  on  a  traduit  quantum  imperavi  par  la  dose  que 
j'ai  prescrite.  Térence  lui  fait  dire  :  Facite  istœc  ut  lavet,  pour 
conserver  les  mœurs  athéniennes.  En  Grèce,  lorsqu'une  femme 
venoit  d'accoucher,  on  lui  faisoit  prendre  un  bain. 


SCENE  IV. 

(Personne  n'est  accouché  ici,  p.  109  ,  1.  9.  )  L'expression 
neminem  peperisse  est  remarquable.  Elle  dit  beaucoup  plus  que 
Glycerium  non  peperisse,  plus  encore  que  nullam  mulierem  pe- 
perisse ,  puisque  le  mot  nemo  est  l'abréviation  de  nullus  liomo. 
Si  on  n'avoit  craint  de  tomber  dans  le  style  trivial,  on  auroit 
dit  :  Pas  un  chat  n'est  accouché  ici. 

(  Qui  donc  l'a  arraché  de  cette  femme,  si  ce  n'est  moi  ?  p.  1 1 1  , 
1.  i3.)  Cette  réponse  de  Dave  est  fort  adroite.  Il  n'ose  pas  dire 
qu'il  a  instruit  Pamphile  de  l'accouchement  feint  de  Glycerie  , 
parcequ'il  est  possible  que  Simon  rencontre  son  fils  avant  que 
Dave  l'ait  prévenu,  et  que  le  mensonge  se  découvre.  Mais  en  assu- 
rant que  c'est  lui  qui  a  détaché  le  jeune  homme  de  Glycerie,  la 
réponse  à  la  question  de  Simon  se  trouve  renfermée  dans  cette 
assertion.  Remarquons  encore  que  Dave,  en  répondant  par  une 
interrogation,  donne  beaucoup  plus  de  poids  à  sa  réponse  que 
si)  eût  dit  :  C'est  moi  qui  l'ai  arraché. 


25o  NOTES 


SCENE  V. 


(  Je  ne  sais  pas  trop ,  etc.,  p.  1 13  , 1.  2.  )  Ce  passage  :  Hatnl 
scio  an ,  quœ  dixit ,  sintvera  omnia  ,  peut  recevoir  les  deux  sens 
opposés  :  je  ne  suis  si  tout  ce  qu'il  m'a  dit  est  vrai ,  et  je  ne  sais 
si  tout  ce  qu'il  m'a  dit  n'est  pas  vrai.  Les  autorités  ne  manquent 
ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ces  interprétations.  On  a  préféré  le  sens 
le  plus  naturel. 


SCENE  VI. 


(Quelques  personnes  me  sotit  venues  trouver,  etc.,  p.  1 15,  1.  2.) 
On  se  rappelle  que  Davc  a  conseillé  à  Chariuus  d'aller  trouver 
les  amis  de  Chrêmes,  pour  lui  faire  demander  sa  fille.  Charinus 
a  répondu  qu'il  y  alloit.  Ce  sont  ces  personnes  dont  Chrêmes 
parle  ici;  elles  n'ont  pu  lui  dire  quelles  teuoieut  de  Simon  la 
nouvelle  du  mariage:  aussi  ne  Font-elles  pas  dit,  mais  seule- 
ment, ex  te  auditum  qui  aidant,  qui  est  bien  différent  d'audi- 
visse.  Voila  pourquoi  on  a  traduit,  vous  avez  dit,  m'ont-elles 
rapporté.  Madame  Dacier  a  bien  fait  cette  distinction. 

(Eh  bien,  je  vous  en  conjure  ,  prenons  les  devants ,  p.  117, 
l.dern.)  Chrêmes  vient  de  fermer  la  bouche  à  Simon  avec  ce  pro- 
verbe :  Querelles  d'amants ,  renouvellement  d'amour.  Simon  ne 
peut  contredire  ce  proverbe.  Il  s'en  sert  comme  d'un  nouveau 
motif  de  bâter  le  mariage  ,  et  donne  de  bonnes  raisons. 

(  Un  époux  digne  d'elle  ,  p.  119,  1.  20.  )  Si  on  objecte  que  ces 
mots,  digne  d'ellr  .  ne  sont  pas  dans  le  latin,  on  l'avouera; 
mais  on  priera  le  lecteur  d'observer  que  Térence  s'est  servi  du 
mot  virum  .  qui  emporte  avec  soi  des  épithétes  honorables;  au 
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lieu  qrihomo  est  pour  l'ordinaire  pris  en  mauvaise  part.  Si  Té- 
rence  n'avoit  voulu  faire  entendre  que-  le  mot  homme  ou  époux, 
en  disant  virum,  Simon  n'auroit  rien  dit  à  Chrêmes  qui  pût  le 
déterminer. 


SCENE  VIL 

(Parceque  mon  fils  a  une  maîtresse,  p.  ia3,  1.  8.)  Simon 
ajoute  ce  proptereà  qubd  amatfilius ,  pour  tâcher  de  faire  dire 
parDave,  en  présence  de  Chrêmes,  que  Pamphile  n'a  plus  de 
maîtresse  ,  et  qu'il  ai  rompu  avec  Glycerie.  Cette  finesse  ne 
lui  réussit  point.  11  le  dira  lui-même  :  Narro  quœ  tu  dudùm 
narrasti  mihi. 

(Ah!  je  suis  mort,  p.  127,  1.  5.)  Quand  Dave  apprend  que 
Chrêmes  donne  sa  fille,  la  vivacité  lui  fait  commettre  une  im- 
prudence bien  grande.  Il  dit,  occidi;  ce  mot  pouvoit  le  démas- 
quer et  le  perdre.  Heureusement  Simon  n'entend  pas  bien,  et  le 
fait  répéter:  Hem!  quid  dixti?  alors  le  fourbe  se  remet,  et  lui 
répond  :  Optimè,  inquam  ,  factum.  Donat  trouve  qu'il  y  a  entre 
ces  deux  mots  de  Dave,  occidi  et  optimè ,  une  ressemblance  de 
son  que  Dave  emploie  pour  tromper  Simon. 


a  5a  NOTES 

SCÈNE  IX. 

{Mais  le  voilà,  je  le  vois,  p.  i3i  ,  1.  8.  )  Le  lecteur  devine 
assez  que  Dave  parle  de  Pamphile.  S'il  le  nommoit,  la  phrase 
seroit  plus  complète;  mais  l'agitation  de  Dave  seroit  mal  expri- 
mée. Madame  Daeiera  préféré  l'exactitude,  et  traduit:  Mais  voilà 
Pamphile  justement. 

(  Conjier  mon  sort  à  un  misérable  valet!  p.  i33  ,  1.  3.  )  Ma- 
dame Dacier,  d'après  Donat,  fait  une  remarque  bien  alambi- 
qucc sur  le  mot  futili.  Ce  mot,  dit-elle,  est  emprunté  de  cer- 
tains vases  appelés  futilia  ,  qui  étoient  pointus  par  le  bas ,  et 
qui  avoient  l'entrée  fort  large ,  de  manière  que  les  ministres 
des  choses  sacrées  ne  pouvoient  les  mettre  à  terre,  et  qu'ils 
étoient  obligés  de  les  tenir  toujours  dans  leurs  mains  pendant 
le  sacrifice.  De  là  Térence  a  fort  bien  appelé  futilis  un  valet 
à  qui  on  ne  peut  se  fer,  et  qu'il  faut  toujours  avoir  près  de  soi 
si  on  veut  quil  ne  fasse  point  de  sottises.  Il  ne  paroît  pas  pro- 
bable que  Térence  ait  voulu  mettre  tant  de  finesse  dans  l'expres- 
sion futili.  D'ailleurs  cette  étymologie  de  futilis  est-elle  bien  vé- 
ritable? Le  petit  pot  appelé  futum  ,  dont  les  cuisiniers  se  ser- 
voient  pour  verser  de  l'eau  froide  dans  la  marmite  lorsqu'elle 
bouilloit  trop  fort,  étoit-il  aussi  pointu  par  le  bas?  Étoient-ils 
obligés  de  le  tenir  toujours  dans  leurs  mains  sans  pouvoir  le 
poser?  Les  potiers  auroient-ils  grand  débit  de  vases  aussi  assu- 
jeltissants? 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 


(Mais est-il  bien  vrai,  p.  140,  1.  4-  )  Comme  ces  mots,  idne 
est  verum  ?  ne  présentent  aucun  sens,  chaque. interprète  leur  a 
fait  signifier  ce  qu'il  a  voulu.  On  les  a  traduits  simplement,  sans 
leur  faire  dire  plus  qu  ils  ne  disent.  Ou  y  pouvoit  ajouter,  et  dire. 
Est-il  bien  vrai  que  I'hamphile  m'ait  trahi?  ce  qui  peut-être  eût 
été  le  sens  de  Térence.  Riais  pourquoi  vouloir  être  plus  clair  que 
l'auteur  qu'on  traduit?  Dans  un  monologue,  celui  qui  parle  s'en- 
tend toujours,  et  ne  doit  pas  s'expliquer  à  lui-même  ce  qu'il  sait 
bien. 

(  Ils  n'ontpoint  de  honte  lorsqu'il  en  faudroit  avoir  ;  lorsqu'il 
n'en  faut  point,  c'est  alors  qu'ils  en  ont ,  p.  141  , 1.  1-)  Ceci 
n'est  pas  encore  expliqué  clairement.  Mais  le  lecteur  connoît  ai- 
sément queCharinus  veut  dire  :  On  devroit  avoir  honte  de  man- 
quer à  sa  parole ,  on  pourroit  sans  honte  se  dispenser  de  la 
donner.  Plaute  avoit  dit  avant  Térence:  Plerique  hotnines , 
quos  cùm  nihilrefert,  pudet:  ubi pudendum  est,  ibi ,  eos  deserit 
pudor,  cùm  usus  est  ut  pudeat.  Epid. ,  acte  II ,  scène  1 ,  v.  1 . 

(Lorsque  je  vous  ai  dit  que  je  iaimois ,  elle  a  commencé  à 
vous  plaire,  p.  id. ,  1.  17.)  Corneille  a  employé  cette  pensée 
dans  sa  Galerie  du  palais: 

Connoissez  tout-à-fait  l'humeur  de  l'infidèle: 
Votre  amour  seulement  la  lui  fait  trouver  belle; 
Son  objet,  tout  aimable  et  tout  parfait  qu'il  est, 
N'a  do  charmes  pour  lui  que  depuis  qu'il  vous  plaît. 


254  NOTES 

(  On  ouvre  la  porte  de  Glycerie,  p.  149,  1.  11.  )  On  a  traduit 
ainsi,  crepuità  Glycerio  ostium,  qui  signifie  mot  à  mot:  La  porte 
de  Glycerie  fait  du  bruit.  Ce  bruit  doit  s'entendre  ici  du  bruit 
des  gonds,  à  cause  du  mot  crepuit.  Dans  plusieurs  autres  pas- 
sages deTérence,  on  trouvera  que  le  bruit  fait  à  la  porte  venoit 
de  ceux  qui  vouloient  sortir  et  qui  fruppoient  pour  avertir  les 
passants  de  s'éloigner,  afin  de  n'être  pas  beurtés.  Térence,  dans 
ces  passages,  fait  allusion  à  l'usage  de  la  Grèce,  où  les  portes 
ouvroient  eu  dehors.  Il  n'en  étoit  pas  ainsi  à  Piome.  C'étoit  une 
marque  extraordinaire  de  considération,  lorsqu'on  ordonnoit  à 
Rome  que  la  porte  d'un  triomphateur  s'ouvrirait  en  dehors.  On 
fit  cet  honneur  à  Valérius  Publicola. 


SCENE  V. 


(Prends-moi  de  la  verveine  sur  cet  autel,  p.  i63,l.  8.  )  Il 
n'est  pas  besoin,  pour  expliquer  ce  passage,  d'avoir  recours  aux 
autels  qu'on  plaçait  sur  le  théâtre:  autel  de  Bacchus  dans  la  tra- 
gédie, autel  d'Apollon  pryir  les  comédies.  Il  suffira  de  se  rappeler 
que  la  scène  de  cette  pièce  est  dans  la  ville  d'Athènes,  et  que 
tous  les  Grecs  avoient  un  autel  près  de  leur  porte. 

SCÈNE  VII. 

(N'est-ce  pas  là  cet  enfant  que  j'ai  vu  apporter  chez  vous 
hier  au  soir  ?p.  173,  1.  14...  Sans  doute.  J'ai  vu  Canthare  avec 
un  paquet  sous  sa  robe  ,  p.  175,1.5.)  Dave  fait  ici  celte  objec- 
tion, sachant  que  Mysis  la  détruira  facilement,  afin  que  Chrêmes 
sache  que  l'enfant  n'est  pas  un  enfani  supposé.  C'est  dans  le 
même  dessein  que  Dave. dira  :  Une  fourberie  en  amène  une  au- 
tre. J'entends  déjà  chuchoter  qu'elle  est  citoyenne  d'Athènet 


SUR  L'ANDRIENNE.  255 

(  Crois-tu  qu'une  scène  jouée  de  nature  ne  vaille  pas  bien  une 
scène  étudiée?  p.  i8i,l.  5.  )  Dave ,  en  apportant  l'enfant ,  avoit 
eu  dessein  d'instruire  Mysis ,  et  de  concerter  avec  elle  ce  qu'elle 
avoit  à  lui  répondre;  il  avoit  besoin  de  toute  sa  présence  d'esprit 
et  de  sa  finesse ,  etc.  L'arrivée  prématurée  de  Chrêmes  lui  fait 
"  changer  de  dessein.  Il  prend  le  parti  déjouer  seul ,  et  de  se  faire 
seconder  par  Mysis  comme  il  pourra.  Il  trouve  dans  sa  tète 
toutes  les  ressources  imaginables,  et  fait  dire  à  Mysis  ce  qui 
lui  convient  et  seulement  ce  qui  lui  convient.  Lorsqu'il  est  resté 
seul  avec  elle,  il  s'applaudit  de  sa  fourberie  et  de  la  belle  scène 
qu'il  vient  de  jouer.  Mysis  lui  reproche  de  ne  l'avoir  pas  préve- 
nue ,  il  lui  répond  :  Paulitm  intéresse,  etc.  ,  qu'on  a  traduit  par 
ci-ois-tu  qu'une  scène ,  etc.;  ce  qui  a  semblé  l'explication  la  plus 
naturelle  de  ce  passage.  Ceux  qui  aimeroient  mieux  une  traduc- 
tion plus  littérale,  pourront  dire  :  Crois-tu  qu'il  y  ait  une  petite 
différence  entre  agir  en  tout  de  génie  comme  la  nature  inspire , 
ou  de  concert?  Ou  bien  ils  pourront  traduire  avec  madame  Da- 
cier  :  Oh!  penses-tu  qu'il  y  ait  peu  de  différence  des  choses 
que  l'on  fait  naturellement  et  sur-le-champ  à  celles  que  l'un. 
a  préméditées  et  où.  l'on  agit  de  concert? 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

(Mais  d'un  air  de  vérité ,  lorsque  ni  l'un  ni  l'autre  ne  se 
doutoit  que  je  fusse  là,  p.  191,  1.  1 .  )  Chrêmes  est  bien  per- 
suadé que  Mysis  et  Dave  ne  le  croyoient  pas  présent  lorsqu'ils  ont 
joué  la  scène  de  l'enfant.  11  avoit  adressé  la  parole  à  Mysis: 
eho  millier,  etc.  Elle  ne  lui  avoit  point  répondu.  Il  avoit  en- 
tendu Dave  dire  à  Mysis  :  Je  ne  vois  ici  que  toi. 


SCENE  II. 


(Quelles  affaires  as-tu  là-dedans?  p.  193,  1.  n  . )  La  ques- 
tion de  Simon  est  embarrassante.  Dave,  en  répétant  plusieurs 
moi.'  cherche  une  réponse. 

(Avec  votre  fils,  p.  195,  1.  5.)  Dave  élude  la  réponse  à  la 
question  ,  et  fixe  l'attention  du  vieillard  sur  Pamphilc. 

(Je  t'empêcherai  bien  de  te  tranquilliser,  moi ,  p.  199, 1.  10.) 
Dave,  en  sortant  de  chez  Glvcerie,  avoit  dit  :  Il  faut  maintenant 
te  tranquilliser.  Simon  s'en  souvient,  et  lui  dit,  après  l'avoir 
condamné  aux  fers:  Ego  te  commotion  reddam ,  qui  est  l'op- 
posé d  animo  otioso  esse. 

(  Quoique  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  soit  vrai,  p.  id. ,  1.  12.  ) 
Madame  Dacier  a  lu  sans  point  d'interrogation  cet  endroit  du 
texte  :  Tamen  etsi  hoc  verum  est.  Ou  a  suivi  les  divers  com- 
mentateurs et  le  bon  sens,  qui  veulent  une  interrogation. 


SUR  L'ANDRIENNE.  257 

(  Bien  lié  parles  quatre  pieds ,  y.  199,1.  i4-  )  On  auroit  bien 
traduit  quadrupedem  constringito  par  lie-le  par  les  quatre 
membres;  mais  ou  n'auroit  pas  rendu  le  mot  quadrupedem, 
qui  paroît  comique.  Si  on  objecte  qu'il  n'est  pas  raisonnable  de 
dire,  en  parlant  d'un  homme,  par  les  quatre  pieds,  on  répon- 
dra que  Térence  l'a  dit,  et  qu'il  faut  suivre  son  auteur.  De  plus, 
Simon  est  en  colère,  Térence  n'a  pas  jugé  à  propos  de  lui  faire 
mesurer  ses  expressions. 

SCÈNE  III. 

(  Vous  dites  donc  qu'elle  est  citoyenne ,  votre  Glycerie?  Pam- 
rniLE.  On  le  dit,  p.  201  ,  1.  ii\.  )  Pampliile  ne  répond  pas,  oui, 
je  le  dis,  ce  qui  auroit  aigri  Simon.  La  réponse  on.  le  dit  est  bien 
plus  douce. 

(  Epouser  une  étrangère  et  se  déshonorer  !  p.  203,  1.  6.)  One 
loi  de  Périclès  défendoit  aux  Athéniens  de  s'allier  avec  des  étran- 
gères. Les  enfants  nés  de  pareils  mariages  étoieut  exclus  des 
charges  de  la  république.  Ces  étrangères  étoient  réputées  femmes 
de  mauvaise  vie.  Voyez  l'Eunuque ,  acte  I,  scène  11. 

(  Qu'il  la  garde,  qu'il  aille,  qu'il  vive  avec  elle,  p.  id. , 
].  17.  )  Lorsque  Simon  a  épuisé  sa  colère  contre  son  fils ,  lorsqu'il 
l'a  accablé  de  reproches,  il  l'abandonne  à  son  dérèglement,  il  ne 
paroît  plus  prendre  aucun  intérêt  à  lui.  Voilà  bien  la  marche  de 
la  nature. 

(  Vous  avez  trouvé  ,  malgré  ce  père ,  une  maison,  une  femme, 
des  enfants ,  p.  id. ,  1.  dern.)  Simon  est  toujours  persuadé  que 
l'accouchement  de  Glycerie  est  une  fiction.  Rien  ne  le  fait  reve- 
nir de  son  opinion  :  Hoc  unum  scio  neniinem  peperisse  hic.  Ce- 
pendant il  dit  ici  au  pluricr,  liberi  inventi.  Simon  est  eu  colère, 
il  parle  le  langage  de  la  passion. 

(J'avoue ,  mon  père,  que  je  l'aime,  etc.  p.  2o5,  1.  10.)  Tout 
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ce  que  dit  ici  Pamphile  est  très  beau.  Son  discours  est  capable 
de  désarmer  Simon ,  et  eu  même  temps  d'empêcher  Chrêmes  de 
donner  sa  tille.  11  ne  nomme  point  Glycerie,  dont  le  nom  seul 
auroit  irrité  de  nou\eau  Simon.  Il  ne  dit  point  cette  étrangère. 
11  la  croyoit  citoyenne.  Il  ne  l'appelle  point  citoyenne  cependant, 
par  égard  pour  son  père.  Il  la  désigne  par  le  mot  liane.  Il  avoue 
sa  passion,  et  ne  cherche  point  à  la  justifier.  Il  se  soumet  à 
tout,  même  à  épouser  toute  autre  femme  ;  mais  il  laisse  bien 
apercevoir  sa  répugnance  pour  un  autre  mariage.  Après  ce  dis- 
cours, Simon  peut-il  encore  gronder  un  fils  aussi  soumis?  Chrê- 
mes peut-il  donner  sa  fille  à  un  homme  si  fortement  attaché  à 
une  autre?  C'est  Donat  qui  a  fourni  cette  remarque. 

(Je  souffrirai  tout  ce  qu'on  voudra,  pourvu  que  je  n'aper- 
çoive pas  qu'il  me  trompe,  p.  207  ,  1.  6.  )  Voilà  Simon  revenu 
à  la  tendresse  paternelle.  Il  désire  que  son  fils  se  justifie  et  dé- 
truise le  reproche  qu'il  lui  a  fait  :  Vous  avez  aposté ,  etc.  Chrê- 
mes lui  répond  par  une  maxime  bien  paternelle  encore:  Four  la 
faute  la  plus  grave ,  un  père  se  contente  d'une  punition  légère. 
Corneille  a  fait  usage  de  cette  pensée  dans  sa  tragédie  de  Xico- 
mède. 

La  plus  mauvaise  excuse  est  assez  pour  un  père, 
Et  sous  le  nom  de  fils  toute  faute  est  légère. 


SCENE  IV. 

(  C'est  un  homme  de  bien,  p.  211 ,  1.  7.)  Térence  a  donné  à 
Criton  le  caractère  d'un  homme  honnête.  Lorsqu'il  apprend  que 
Glycerie  n'a  point  encore  retrouvé  ses  parents,  il  se  désiste  de 
ses  prétentions  sur  la  succession  de  Chrisis:  Ipsam  despoliare 
non  libet.  Lorsque  Pamphile  le  prie  de  venir  s'exposer  à  la  colère 
de  son  père,  il  s'y  détermine  par  des  motifs  honnêtes,  entre  au- 
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très  par  amour  pour  la  vérité  :  vel  qubd  verum  est.  Ici  Chrêmes 
rend  témoignage  à  sa  probité.  Térence  avoit  besoin  tle  montrer 
Criton  aux  spectateurs  comme  un  homme  de  bien,  afin  de  leur 
rendre  croyable  la  grande  vérité  quil  vient  annoncer  et  qui 
fait  le  dénouement  de  la  pièce. 

(  Si  je  ne  craignois  mon  père  ,  j'aurois  un  bon  avis  à  donner 
à  Criton,  p.  21  x,  1.  il.)  Simon  fait  entendre  que  Criton  est 
mandé  pour  rendre  un  faux  témoignage ,  et  certifier  queGJycerie 
est  citoyenne.  Pamphile  croit  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  dé- 
truire cette  accusation  seroit  d'expliquer  nettement  le  sujet  de 
son  voyage  ;  mais  le  respect  qu'il  a  pour  sou  père  le  relient ,  et 
l'empêche  de  donner  ce  conseil. 

(  Ne  pouvez-vous  supporter  vos  cliagrins  sans  m  injurier! 
p.  ?.i3,  1.  5.)  JEquo  animo  signifie  patiemment,  ou  sans  se 
plaindre;  on  l'a  rendu  pars«?is  m'injurier,  qui  signifie  le  genre 
de  patience  que  Criton  exige  de  Simon.  Il  seroit  ridicule  qu'il 
l'exhortât  à  souffrir  ses  peines  avec  patience  et  sans  se  plaindre. 
Il  ne  doit  lui  demander  de  la  patience  qu'en  ce  qui  le  concerne, 
lui  Criton. 

(  Oui ,  ma  foi ,  je  crois  que  c'est  Phanie  ,  p.  1 1  5 ,  1.  !\.  )  Voici 
encore  un  trait  de  la  probité  de  Criton.  Cet  honnête  homme 
n'assure  aucune  circonstance,  même  la  croyant  indifférente, 
sans  en  être  bien  certain.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  le  fourbe  Phor- 
mion  répond  à  Demiphon  ,  qui  lui  demande  le  nom  de  son  pré- 
tendu cousin.  En  comparant  ces  deux  passages,  on  voit  que  Té- 
rence excelloit  à  peindre  les  moeurs. 

(  Vous  cherchez  des  difficidtés  où  il  n'y  en  a  point,  p.  219, 
1.  4-  )  La  traduction  littérale  du  proverbe  nodum  in  scirpo  quœ- 
ris ,  est,  vous  cherchez  un  nœud  dans  un  jonc  ;  et  le  jonc,  comme 
on  sait,  n'a  point  de  nœuds.  Voilà  pourquoi  on  a  traduit:  Vous 
chercliez  des  difficultés  où  il  n'y  en  a  point.  On  n'a  pas  osé  ren- 
dre le  proverbe  latin  par  notre  proverbe  françois:  Vous  cherchez 
midi  a  quatorze  heures.  Il  a  semblé  trop  bas  et  trop  trivial. 
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(J'ai  pointant  ordonné  qu'il  le  fût  bien,  p.  233,  1.  dern.)  Té~ 
rence  a  joué  sur  le  mot  recte;  on  a  tâclié  de  rendre  ce  jeu  de 
mots.  On  ne  voit  pas  qu'il  en  soit  échappé  d'autre  à  Térence.  Il 
avoit  cependant  l'exemple  de  Plaute,  qui  avoit  réussi  auprès  du 
peuple  par  ce  moyen  qu'Horace  blâme  {Ars  Poet.)  :  Plautinos  lau~ 
davere  soles ,  etc. 
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L'EUHUQUE. 


LE  TITRE. 

Cette  pièce  fut  jouée  pendant  la  fête  de  Cybèle, 
sous  les  édiles  curules  L.  Postumius  Albinus  et 
L.  Cornélius  Mérula,  par  la  troupe  de  L.  Ambivius 
Turpio  et  de  L.  Attilius  de  Préneste.  Flaccus,  af- 
francbi  de  Claudius,  fit  la  musique,  où  il  employa 
les  deux  flûtes  droites.  Elle  est  imitée  d'une  pièce 
grecque  de  Ménandre.  Ensuite  elle  fut  jouée  deux 
fois  sous  le  consulat  de  M.  Valérius  et  de  C.  Fan- 
nius. 


personj:  dramatis. 

PROLOGUS. 

LACHES,  senex  atheuiensis ,  pater  Phedriae  et  Chereae. 

PHEDRE 


HA,   ) 


CHERE.*  ■  Ladietis- 

THRASO,  miles. 
GNATO ,  parasitas. 

CHREMES,  adolescens,  Pamphilae  frater. 

AXTIPHO ,  adolescens ,  amicus  Chereae. 

DORUS,  eunuchiis. 

PARMENO,  servus  Lachetis. 

THAÏS,  amata  à  Tlirasone  et  Phedriâ. 

SOPHROXA,  nutrix  Pamphilae. 

PYTHIAS, 

DOEIAS , 

SANGA ,  Thrasoiiis  servus. 

DONAX,      1 

SIMALIO  ,    l   Tlirasonis  servi,  personae  mutas. 

sykiscus,  j 

PAMPHILA,  soror  Chremetis  agnita,  data  primùm  Thaïdi 
pro  maucipio,  mox  Chereae  ia  niatrimonium  collata, 
persona  muta. 

Scena  Athenis 


Thaïdis  ancillœ. 


PERSONNAGES  DE  LA  PIECE. 

LE  PROLOGUE. 

LACHES,  vieillard  d'Athènes ,  père  de  Phédria  et  de 

Cherée. 
PHÉDRIA,)  n     ,    _     ,. 
CHÉRÉE,   |filsdcLaches- 

THRASON,  capitaine. 

GNATON,  parasite. 

CHRÊMES,  jeune  homme,  frère  de  Pamphila. 

ANTIPIION,  jeune  homme,  ami  de  Chérée. 

DORUS,  eunuque. 

PARMENON,  esclave  de  Lâchés. 

THAÏS,  aimée  de  Thrason  et  de  Phédria. 

SOPHRONE,  nourrice  de  Pamphila. 

PYTHIAS,  )  ,       , 

DORIAS,     jesc,avesdeThaïs- 

SANGA,  valet  de  Thrason. 

DONAX. 


valets   de  Thrason,  personnages 
muets. 


SIMALION, 

SYRISCUS,  \ 

PAMPHILA,  sœur  de  Chrêmes,  donnée  pour  es- 
clave à  Thaïs,  ensuite  mariée  à  Chérée.  Person- 
nage muet. 

La  scène  est  à  Athènes. 
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Si  quisquam  est,  qui  placere  se  studeat  bonis 
Quàm  plurimis ,  et  minime  multos  laedere , 
lu  his  poëta  hic  nonien  profitetur  suum.' 
Tùm  si  quis  est,  qui  dictum  in  se  inclementiù^ 
Existirnavit  esse,  sic  existimet  : 
Responsum ,  non  dictum  esse ,  quia  laesit  prior, 
Qui  benè  vertendo ,  et  easdera  scribendo  malè , 
Ex  graecis  bonis  latiuas  fecit  non  bonas. 
Idem  Menandri  Phasma  nunc  nuper  dédit  : 
Atque  in  Thesauro  scripsit,  causam  dicere 
Priùs,  undè  petitur,  aurum  quare  sit  suum, 
Quàm  ille,  qui  petit,  undè  is  sit  thésaurus  sibi, 
Aut  undè  in  patrium  monuinentum  pervenerit. 
Dehinc,  ne  frustretur  ipse  se,  aut  sic  cogitet, 
Defunctus  jam  sum,  niliil  est  quod  dicat  mihi. 
Is  ne  erret,  moneo,  et  desinat  lacessere. 
Habeo  alia  multa,  quae  nunc  condonabitur; 
Quae  proferentur  pôst,  si  perget  laedere 
Ità,  ut  facere  instituit.  Nunc  quam  acturi  suniu^ 


PROLOGUE. 

S'il  est  quelques  écrivains  dont  les  travaux  aient 
pour  objet  de  plaire  à  la  plupart  des  gens  de  bien, 
et  de  n'offenser  qui  que  ce  soit,  notre  poëte  fait  pro- 
fession d'être  de  ce  nombre.  Mais  si  quelque  mé- 
ebant  traducteur,  après  avoir  fait  passer  de  bonnes 
comédies  grecques  dans  une  mauvaise  version  latine, 
se  plaint  qu'on  ait  parlé  trop  durement  contre  lui, 
qu'il  fasse  réflexion  qu'on  ne  l'a  point  provoqué, 
qu'on  n'a  fait  que  lui  répondre,  puisqu'il  a  porté 
les  premiers  coups.  On  veut  parler  ici  de  l'écrivain 
qui  nous  donna  dernièrement  la  pièce  de  Ménandre, 
intitulée  le  Fantôme ,  et  qui,  dans  une  pièce  appe- 
lée le  Trésor,  fit  plaider  celui  à  qui  on  demandoit  ce 
trésor;  et  lui  fit  prouver  qu'il  était  à  lui,  avant  que 
le  demandeur  eût  expliqué  comment  il  lui  apparte- 
noit,  et  comment  il  avoit  été  mis  dans  le  tombeau 
de  son  père.  D'après  les  reproebes  qu'on  lui  fait  ici, 
qu'il  n'aille  pas  s'abuser  et  se  dire  :  m'en  voilà  quitte  ; 
Térence  n'a  plus  rien  à  me  reprocher.  Qu'il  ne  s'y 
trompe  pas,  je  l'en  avertis,  qu'il  cesse  de  nous  at- 
taquer :  nous  avons  beaucoup  d'autres  reproebes  à 
lui  faire.  On  lui  en  fait  grâce  quant  à  présent;  mais 
on  les  publiera  dans  la  suite,  s'il  continue  de  non* 
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Menandri  Euuuchum ,  postquàm  aediles  emerunt , 

Perfecit ,  sibi  ut  inspiciendi  esset  copia. 

Magistratus  cùm  ibi  adesset,  occepta  est  agi. 

Exclamât ,  furem ,  non  poëtam ,  fabulam 

Dédisse ,  et  nil  dédisse  verborum  tamen  ; 

Colacern  esse  Nœvî  et  Plauti  veterem  fabulam; 

Parasiti  personam  iudè  ablatam  et  militis. 

Si  id  est  peccatum ,  peccatum  imprudeutiâ  est 

Poëtae,  non  qui  furtum  facere  studuerit. 

Id  ità  esse ,  vos  jam  judicare  poteritis. 

Colax  Menandri  est  :  in  eâ  est  parasitus  Colax , 
Et  miles  gloriosus  :  eas  se  non  negat 

Personas  transtulisse  in  Eunuchum  suani 

Ex  graecâ.  Sed  eas  fabulas  factas  priùs 

Latinas  scîsse  sese,  id  verô  peruegat. 

Quôd  si  personis  iisdem  uti  aliis  non  licet , 

Qui  magis  licet  currentes  servos  scribere , 

Bonas  ma  trouas  facere,  meretrices  malas, 

Parasitum  edacem ,  gloriosum  militem , 

Puerum  supponi,  falli  per  servum  senem , 

Amare,  odisse,  suspicari?  Deniijuè 

Niillum  est  jam  dictais ,  quod  non  dictum  >ii  prias 
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offenser,  suivant  sa  coutume.  Lorsque  les  édiles  eu- 
rent acheté  Y  Eunuque  de  Ménandre,  que  nous  al- 
lons représenter,  il  vint  à  bout  d'obtenir  qu'on  en 
fît  une  répétition.  Les  magistrats  rassemblés,  on 
commence  à  jouer.  Il  s'écrie  à  l'instant  que  c'étoit 
un  voleur,  et  non  un  poëte,  qui  donnoit  cette  co- 
médie; mais  qu'on  n'étoit  point  sa  dupe;  que  Nae- 
vins  et  Plante  avoient  fait  anciennement  une  pièce 
intitulée  Colax;  que  Térence  y  avoit  pillé  les  per- 
sonnages du  parasite  et  du  capitaine.  Si  c'est  une 
faute,  notre  poète  l'a  commise  par  inadvertance  et 
sans  avoir  dessein  d'être  plagiaire.  Dans  l'instant 
vous  pourrez  juger  vous-mêmes  si  ce  que  j'avance 
est  véritable.  Le  Colax  est  de  Ménandre.  Il  y  a  dans 
cette  pièce  un  parasite  de  ce  nom  et  un  soldat  fan- 
faron. Térence  convient  qu'il  a  pris  ces  deux  per- 
sonnages dans  la  pièce  grecque,  et  les  a  fait  passer 
dans  la  sienne.  Mais  qu'il  ait  su  que  ces  pièces  eus- 
sent été  déjà  traduites  en  latin,  c'est  ce  qu'il  nie 
fortement.  S'il  n'est  pas  permis  de  se  servir  des 
personnages  que  d'autres  ont  employés,  sera-t-il 
plus  permis  de  mettre  sur  la  scène  des  esclaves  qui 
courent,  des  matrones  honnêtes,  des  courtisanes 
dépravées,  un  parasite  gourmand,  un  soldat  fan- 
faron, un  enfant  supposé,  un  vieillard  trompé  par 
un  valet?  Sera-t-il  permis  de  représenter  l'amour,  la 
haine,  les  soupçons?  Enfin  on  ne  dit  rien  aujour- 
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Quart;  iwjuuin  est  vos  cognoscere ,  atque  ignoscere 
Q iiœ  veteres  factitàrunt ,  si  faeiunt  novi. 
Date  operam,  et  cum  silentio  atiiiuadvortite  , 
Ut  peraoscatis  (juid  sibi  Eunuchus  velit. 


PROLOGUE.  ii 

d'hui  qui  n'ait  été  dit  autrefois.  Il  est  donc  juste  que 
vous  entriez  dans  ces  raisons  ,  et  que  vous  pardon- 
niez aux  poètes  modernes  s'ils  font  quelquefois  ce 
que  les  anciens  ont  fait  souvent.  Soyez-nous  favo- 
rables, écoutez-nous  avec  attention,  afin  que  vous 
puissiez  juger  ce  que  veut  vous  dire  notre  Eu- 
nuque 


EUNUCHUS. 


ACTUS  PRIMUS. 

SCENA  I. 

PHEDRIA.  PARMENO. 


PHEDRIA. 

Quicl  igitur  faciam?  Non  eam?  Ne  nuuc  quidem, 
Cùm  accersor  ultro?  An  potiùs  ità  me  comparent , 
Non  perpeti  meretricum  contumelias? 
Kxclusit,  revocat.  Redeam?  Non,  si  me  obsecret. 


PARMENO. 

.Si  quidem,  herclè,  possis,  nihil  priùs  neque  fortiùs. 
Verùm  si  incipies,  neque  pertendes  gnaviter  : 
Atqiie,  ubi  pati  non  poteris,  cùm  nemo  expetet. 
Infecta  pace,  ultrô  ad  eam  venies,  indicans 
Te  amare,  et  ferre  non  posse,  actnm  est;  ilicet, 


L'EUNUQUE. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

PHÉDRIA,  PARMENON. 

IMlÉnRIA, 

Que  faire  donc?..  N'y  point  aller?  Quoi,  lorsque 
de  son  propre  mouvement  elle  m'envoie  chercher?.. 
Ne  dois-je  pas  plutôt  prendre  sur  moi  et  ne  plus 
souffrir  les  affronts  de  ces  créatures?  Elle  m'a 
chassé,  elle  me  rappelle,  et  j'y  retournerois?  Non, 
quand  elle  m'en  supplieroit. 

PARMENON. 

Rien  de  mieux,  rien  de  plus  courageux  que  cette 
résolution,  si  vous  pouvez  l'exécuter.  Mais  si  vous 
le  tentez,  et  que  vous  n'ayez  pas  le  courage  de  per- 
sévérer; si,  ne  pouvant  supporter  son  ahsence, 
sans  qu'on  vous  rappelle,  sans  avoir  fait  votre  paix, 
vous  allez  de  vous-même  la  trouver;  si  vous  lui  lais- 
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Peristi  :  eludet,  obi  te  victum  senserit. 


PHEDRIA. 

Proin  tu ,  dùm  est  tempus ,  etiam  atque  etiam  cogita. 

r  arme  xo. 
Hère,  quae  res  in  se  neque  consilium,  neque  moduni 
Habet  ullum ,  earu  consilio  regere  non  potes. 
In  amore  ba?c  omnia  insunt  vitia;  injuriae, 
Suspiciones,  inimicitiae,  induciae, 
Belluni,  pax  rursùm.  Incerta  ha?c  si  tu  postules 
Ratione  certa  facere ,  uihilo  plus  agas , 
Quàm  si  des  operam,  ut  cum  ratione  insanias. 
Et  quod  nunc  tutè  tecum  iratus  cogitas , 
Egone  illam..?  Quae  illum..?  Quae  me..?  Quae  non..?  Sine 

modo, 
Mori  me  malim  :  sentiet  qui  vir  siem. 
Haec  verba ,  uua  meherclè  falsa  lacrymula , 
Quam,  oculos  terendo  miserè,  vis  vi  expresserit , 
Restinguet  :  et  te  idtrô  accusabit,  et  dahis  ei 
Ultro  supplicium. 


PHEURI  A. 

0  indignmn  facinus!  nunc  ego  et 
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sez  voir  que  vous  l'aimez,  que  vous  ne  pouvez  vivre 
sans  elle,  c'en  est  fait,  plus  de  ressource,  vous  êtes 
perdu,  elle  vous  jouera  lorsqu'elle  vous  verra  sub- 
jugué. 

PHÉDIUA. 

Cela  étant,  Parmenon,  pendant  qu'il  en  est  temps, 
songes-y,  fais-y  réflexion. 

PARMENON. 

Mon  maître,  une  passion  qui  n'admet  ni  pru- 
dence, ni  mesure,  ne  peut  être  gouvernée  par  la 
prudence.  L'amour  est  sujet  à  toutes  ces  vicissi- 
tudes :  injures,  soupçons,  brouillcries,  raccommo- 
dements. On  fait  la  guerre,  et  puis  la  paix.  Si  vous 
prétendiez  fixer  par  la  raison  des  choses  aussi  va- 
riables ,  vous  n'y  gagneriez  pas  plus  que  si  vous  tâ- 
chiez d'extravaguer  avec  sagesse.  Et  tout  ce  que  la 
colère  vous  suggère  présentement  :  «  moi  retourner 
«  chez  une...  qui  reçoit...  qui  me  refuse...  qui  n'a 
«  pas  voulu...  laisse-moi  faire.  J'aimerois  mieux 
«  mourir:  elle  verra  quel  homme  je  suis.  »  Je  vous 
le  jure,  une  seule  petite  larme  trompeuse  qu'elle 
arrachera  avec  bien  de  la  peine,  à  force  de  se  frot- 
ter les  yeux,  éteindra  toute  cette  colère.  Elle  sera 
encore  la  première  à  vous  accuser,  et  vous  le  pre- 
mier à  vous  soumettre  à  la  punition. 

PHÉDRIA. 

Ah  !  quelle  indignité  !  ]c  vois  maintenant  que  c'est 
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lllam  scelestam  esse,  et  me  miserum  sentio  : 
Et  taedet,  et  amore  ardeo,  et  priulens,  sciens, 
Yivus,  vidensque  pereo  :  nec,  quid  agam,  scio. 

PAR  m  e  N  o. 
Quid  agas?  Nisi  ut  te  redimas  captum  quàm  queas 
Minimo;  si  nequeas  paululo,  at  quanti  queas; 
Et  ne  te  afflictes. 


PHEDRIA. 

Itane  suades? 

PARMENO. 

Si  sapis. 
Neque ,  praeterquàm  quas  ipse  amor  molestias 
Habet,  addas:  et  illas,  quas  habet,  rectè  feras. 
Sed  ecca  ipsa  egreditur  nostri  fundi  calamitas; 
Nain  quod  nos  capere  oportet,  haec  intercipit. 


SCENA  IL 

TUAIS,  PHEDRIA,  PARMENO. 

THAÏS. 

Miserai»  me!  Yereor  ne  illud  graviùs  l'hedria 
Talent,  neve  aliorsàm,  ataue  ego  feci,  acceperil , 


L'EUNUQUE,  ACTE  I.  i7 

une  perfide  et  que  je  suis  bien  malheureux.  Je  meurs 
de  honte  et  je  bride  d'amour  ;  je  sens ,  je  connois ,  je 
vois  que  je  péris  et  je  ne  sais  quel  parti  prendre. 

PARMENON. 

Quel  parti  prendre?  Il  n'en  est  point  d'autre  que 
de  vous  racheter  de  son  esclavage  au  meilleur  mar- 
ché que  vous  pourrez  ;  si  vous  ne  le  pouvez  pas  à 
bon  marché,  donnez  tout  ce  qu'on  voudra,  et  ne 
vous  tourmentez  point. 

PII  k  uni  A. 

Tu  me  le  conseilles? 

PARMENON. 

Si  vous  êtes  sage.  N'ajoutez  point  de  nouvelles 
peines  à  celles  que  cause  l'amour,  et  souffrez  pa- 
tiemment les  chagrins  qui  en  sont  inséparables. 
Mais  la  voilà  qui  sort  celle  qui  nous  ruine,  car  elle 
enlève  ce  que  nous  devrions  retirer  de  notre  héri- 
tage. 

SCÈNE  IL 

TUAIS,  PIIÉDRIA,  PARMENON. 

thaïs,  sans  apercevoir  Phcdria  et  Parmcnon. 
Que  je  suis  malheureuse!  Je  crains  que  Phédria 
ne  soit  fâché  de  ce  qu'on  ne  l'a  pas  laissé  entrer 
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Quôd  lieri  intromissns  non  est. 

PHEDRIA. 

Totus,  Parmeno. 
Trenio  ,  horreoque,  postquàm  aspexi  hanc. 

P  ARMES  O. 

Bono  aiiimo  es  ; 
Accède  ad  ignem  hune,  jam  calesces  plus  satis. 

THAÏS. 

Quis  hic  loquitur?  Hem,  tun'  hic  eras,  mi  Phedria? 
Quid  hic  stabas?  Cur  non  rectà  introihas? 

P  ARMES  O. 

Caeterùm 

De  exclusione  verbum  nulhun. 

THAÏS. 

Quid  taces? 

PHEDRIA. 

Sanè,  quia  verô  ha?  mihi  patent  semper  fores  ; 
Aut  quia  sura  apud  te  primus. 

THAÏS. 

Missa  istaec  face. 

PHEDRIA. 

Quid  missa?  ()  Thaïs  !  Thaïs ,  utinam  esset  mihi 
Pars  sequa  amoris  tecum,  ac  pariter  fierel , 
Ut  aut  hoc  tibi  doleret  itidem,  ut  mihi  dolet; 
Aul  ejo  istuc  abs  te  factum  nilùli  penderem. 
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hier,  et  qu'il  n'ait  interprété  ce  refus  autrement  que 
je  l'ai  ordonné. 

thédria,  à  Parmenon. 
Je  tremble,  Parmenon.  Tout  mon  corps  frissonne 
depuis  que  je  l'ai  aperçue. 

PARMESoa,  a  Phédria. 
Ne  craignez  rien,  approchez  de  ce  feu,  vous  au- 
rez bientôt  plus  chaud  qu'il  ne  faudra. 

THAÏS. 

Qui  parle  ici?  (apercevant  Phédria)  Comment, 
vous  êtes  là,  mon  cher  Phédria?  Pourquoi  rester 
devant  la  porte?  Que  n'entriez-vous? 
p  v  ii  m  e  p>  o  n  ,  à  part. 
Pas  un  mot  du  refus  d'hier. 

thaïs  continue. 
Vous  ne  me  répondez  pas? 

phédria,  à  Thaïs,  ironiquement. 
Ce  reproche  est  bien  fondé,  car  votre  porte  m'est 
toujours  ouverte,  vous  me  donnez  la  préférence  sur 
tous  les  autres. 

THAÏS. 

Ne  parlez  plus  de  cela. 

PHÉDRIA. 

N'en  plus  parler?  Ah!  Thaïs,  Thaïs,  plût  aux 
dieux  que  l'amour  fût  égal  entre  nous  deux,  et  que 
ce  refus  vous  fît  autant  de  peine  qu  à  moi ,  ou  que 
j'y  fusse  insensible! 
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THAÏS. 

Ne  crucia  te,  obsecro,  anime  mi,  mi  Phedria: 

Non  pol,  quo  quemquam  plus  amem,  ant  [>lùs  diligam, 

Ko  feci:  sed  ità  erat  res;  faciendum  fuit. 

PARMENO. 

Credo,  ut  fit.  Misera!  prae  amore  exclusisti  hune  foras. 


THAÏS. 

•Siccine  ais,  Parmeno?  Age.  Sed,  hue  quâ  gratis 
Te  accersi  jussi  ausculta. 

PHEDRIA. 

Fiat. 

THAÏS. 

Die  mihi 
Hoc  primùm,  potin  est  hic  tacere? 

PARMENO. 

Egone?  oplimè. 
Verom  heus  tu,  lege  hàc  tibi  meam  adstringo  fidem  : 
Quœ  vera  audivi ,  taceo ,  et  contiueo  optimè  : 
Sin  falsum ,  aut  vanum ,  aut  fictum  est,  continuô  palàin  es!  ; 
Plenus  rimarum  sum,  hàc  atque  illàc  perfluo. 
Proin  tu  ,  taceri  si  vis,  vera  dicito. 
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THAÏS. 

Ne  vous  affligez  pas ,  mon  cher  cœur,  mon  cher 
Phédria;  en  vérité,  si  je  l'ai  ordonné,  ce  n'est  pas 
que  j'aime,  que  je  chérisse  personne  plus  que  vous  ; 
mais  la  circonstance  l'exigeoit,  il  le  falloit. 
parmehon,  haut,  ironiquement. 

Je  le  crois,  c'est  l'usage.  Pauvre  malheureuse! 
c'est  par  excès  d'amour  que  vous  l'avez  mis  à  la 
porte. 

thaïs,  à  Parmenon. 

Peux-tu  parler  ainsi,  Parmenon?  (h  Phédria)  Al- 
lons. Cependant  écoutez  pourquoi  je  vous  ai  envoyé 
chercher. 

PHÉDRIA. 

Soit. 

THAÏS. 

Dites-moi  d'abord  :  est-il  discret,  lui? 

PARME  SOS. 

Moi?  très  discret.  Mais  vous,  écoutez:  je  m  en- 
gage au  silence  à  une  condition.  Les  vérités  que 
j'entends  je  les  tais ,  je  les  tiens  secrètes  on  ne  peut 
pas  mieux.  Pour  les  mensonges,  les  impertinences, 
les  contes  en  l'air,  à  l'instant  je  les  publie;  je  suis 
comme  un  panier  qui  fait  eau  de  tous  les  côtés. 
Voyez,  si  vous  voulez  que  je  me  taise,  ne  dites  rien 
que  de  vrai. 
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THAÏS. 

Samia  mihi  mater  fait;  e;i  habitabat  Rhodi 

PARMEXO. 

Potest  taceri  hoc. 

THAÏS. 

lbi  tùm  matri  parvulaia 
Puellain  dcmo  quidam  mercator  dédit , 
Ex  Atticà  hinç  abreptam. 

PHEDRIA. 

Civemue? 

THAÏS. 

Arbitrer; 
Certum  non  scimus.  Matris  nomen  et  patris 
Dicebat  ipsa ,  patriam  et  signa  caetera 
Xeque  sciebat,  neque  per  aetatem  etiam  potuerat 
Mercator  hoc  addebat  ;  è  praedonibus , 
Undè  emerat,  se  audisse,  abreptam  è  Suuio. 
Mater  nbi  accepit,  cœpit  studiosè  omnia 
Docere,  educare,  ità  uti  si  esset  filia. 
Sororem  plerique  esse  credebaut  nieam  : 
Ego  cum  Qlo,  quocum  tùm  uno  rem  habeam  hospite, 
Abii  hue,  qui  mihi  relierait  hase,  qua:  habeo,  omnia. 


PAR  M  B  N  O . 

I  ii  unique  hoc  falsum  est  :  effluet. 
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THAÏS. 

Ma  mère  étoit  de  Samos,  et  demeuroit  à  Rhodes. 

PARMENON. 

On  peut  taire  ceci. 

thaïs  continue. 
Là,  un  marchand  lui  fit  présent  d'une  petite  fille 
qui  avoit  été  prise  dans  l'Attique,  dans  ce  pays-ci. 

IMIÉDRIA. 

Étoit-elle  citoyenne? 

THAÏS. 

Je  le  crois.  Nous  n'en  sommes  pas  sûres.  La  pe- 
tite fille  disoit  hien  le  nom  de  son  père  et  de  sa 
mère;  mais  quant  au  nom  de  sa  patrie  et  aux  au- 
tres renseignements,  elle  n'en  avoit  aucune  con- 
noissance,  elle  étoit  trop  jeune  pour  cela.  Le  mar- 
chand ajoutoit  avoir  ouï  dire  aux  pirates  qui  la  lui 
avoient  vendue,  qu'on  l'avoit  enlevée  des  envi- 
rons de  Sunium.  Ma  mère,  sur  ce  rapport,  en 
prit  le  plus  grand  soin ,  la  fit  instruire ,  l'éleva 
comme  si  elle  eût  été  sa  fille.  Presque  tout  le  monde 
la  croyait  ma  sœur.  Dans  le  même  temps  je  m'en 
vins  ici  avec  un  étranger,  le  seul  homme  avec  qui 
je  fusse  en  liaison,  et  qui  m'a  laissé  tout  ce  que 
j'ai. 

PARMENON. 

Voici  deux  mensonges,  ils  s'échapperont. 
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THAÏS. 

Quî  istuc  ? 

P  A  n  M  E  N  O. 

Quia 
Neque  tu  uno  eras  contenta,  neque  solus  dédit; 
JSam  hic  quoque  bonam  ,  magnamque  partem  ad  te  attulit. 

THAÏS. 

Ità  est.  Sed  sine  me  pervenire  quô  volo. 
Intereà  miles ,  qui  me  amare  occeperat , 
lu  Cariam  est  profectus.  Te  intereà  loci 
Cognovi.  Tutè  scis  post  illa  quàm  intimum 
Habeam  te ,  et  mea  consilia  ut  tibi  credam  omnia 

PHEDRI  A. 

Ne  boc  quidem  tacebit  Parmeno. 

PARMENO. 

Oh,  dubiumne  id  est? 

THAÏS. 

Hoc  agite ,  amabo.  Mater  mea  illic  morrua  est 
Nuper.  Ejus  frater  aliquantùm  ad  rem  est  avidior. 
Is  ubi  hanc  forma  videt  honestâ  virginem , 
Et  fidibus  scire ,  pretium  sperans ,  illico 
Producit,  vendit.  Forte  fortunâ  adfuit 
Hic  meus  amicus  :  cmit  eani  dono  mihi, 
Imprudens  harum  rerum  ,  ignarusque  omnium. 
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THAÏS. 

Pourquoi  cela? 

PARMENON. 

C'est  que  vous  aviez  plus  d'une  liaison ,  et  que 
cet  étranger  n'est  pas  le  seul  qui  vous  ait  donné  ce 
que  vous  avez  ;  puisque  la  plus  grande,  la  meilleure 
partie  vient  de  mon  maître. 

THAÏS. 

Cela  est  vrai.  Mais  laissez-moi  venir  à  mon  Lut. 
Sur  ces  entrefaites ,  le  capitaine  qui  m'aimoit  partit 
pour  la  Carie.  Pendant  son  absence,  je  fis  connois- 
sance  avec  vous.  Vous  savez  depuis  ce  temps  com- 
bien je  vous  chéris,  vous  savez  que  je  vous  confie 
toutes  mes  pensées. 

PHÉDRIA. 

Parmenon  ne  pourra  pas  encore  se  taire  sur  cet 
article. 

PARMENON. 

Peut-on  en  douter? 

THAÏS. 

Laissez-moi  poursuivre,  je  vous  prie.  Ma  mère 
est  morte  à  Rhodes  depuis  peu  de  temps.  Son  frère, 
qui  aime  un  peu  trop  l'argent,  voyant  que  cette  fille 
était  bien  faite,  belle,  bonne  musicienne,  la  fit  voir, 
dans  l'espérance  d'en  tirer  un  bon  prix,  et  la  ven- 
dit. Ce  capitaine ,  mon  ami ,  se  trouva  là  par  hasard . 
ce  fut  lui  qui  l'acheta  pour  m'en  faire  présent,  sans 
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Is  venit.  Postquàm  sensit  me  tecum  quoque 

Rem  habere,  fingit  causas,  ne  det,  sedulô. 

Ait,  si  fidem  habeat,  se  iri  praepositiuu  tibi 

Apud  me ,  ac  non  id  metuat  ne ,  ubi  eam  acceperim , 

Sese  relinquani ,  \elle  se  illam  mihi  dare , 

Verùm  id  vereri.  Sed,  ego  quantum  suspicor, 

Ad  virginem  animum  adjecit. 

PHEDRIA. 

Etiamne  ampliùs? 

THAÏS. 

Nil,  nam  quaesivi.  Nunc  ego  eam,  mi  Phedria, 
Multae  sunt  causae,  quamobrem  cupiam  abducere. 
Primùm,  quôd  soror  est  dicta;  praetereà,  ut  suis 
Piestituam  ac  reddam.  Sola  sum;  habeo  hic  neminem, 
Neque  amicum,  neque  cognatum:  quamobrem,  Phedria, 
Cupio  aliquos  parare  amicos  beneficio  meo. 
Id,  amabo,  adjuta  me,  quô  id  fiât  faciliùs. 
Sine  illum  priores  partes  hosce  aliquot  dies 
Apud  me  habere.  ÎS'ihil  respondes? 

PHEDRIA. 

Pessima  ! 
Egon'  quidquam  cum  istis  factis  tibi  respondeam? 

PARMENO. 

Eu  noster,  laudo.  Tandem  perdoluit  :  vir  es. 
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rien  savoir  de  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire.  Il 
arrive  ici;  lorsqu'il  s'aperçoit  de  mon  intimité  avec 
vous,  il  cherche  des  prétextes  pour  ne  me  la  point 
donner.  Il  me  dit  que  s'il  croyoit  avoir  la  préférence 
sur  vous,  s'il  ne  craignoit  pas  d'être  renvoyé  lors- 
que je  l'aurois  reçue,  il  m'en  feroit  présent,  mais 
que  cette  crainte  le  relient.  Je  soupçonne,  pour  moi, 
qu'il  est  épris  de  cette  fille. 

PHEDRIA. 

N'y  a-t-il  rien  de  plus? 

THAÏS. 

Non,  je  m'en  suis  informée.  Présentement,  mon 
cher  Phédria,  je  désire  pour  plusieurs  raisons  la 
retirer  de  ses  mains.  La  première,  c'est  qu'elle  a 
passé  pour  ma  sœur;  ensuite,  c'est  que  je  tiens  à  la 
rendre  à  sa  famille.  Je  suis  seule.  Je  n'ai  personne 
ici,  ni  amis,  ni  parents.  C'est  pourquoi,  Phédria, 
je  voudrois  me  faire  quelques  amis  par  ce  bienfait. 
Aidez-moi,  je  vous  prie,  à  faire  réussir  ce  dessein. 
.Souffrez  que  je  lui  donne  la  préférence  pendant 
quelques  jours.  Vous  ne  répondez  point? 

l'HÉ  1)11  1  A. 

Perfide!  que  puis-je  répondre  après  tous  vos  pro- 
cédés ? 

P  A  II  M  KSOK. 

Fort  bien,  mon  maître.  Je  vous  approuve.  A  la 
fin  vous  vous  piquez,  vous  êtes  un  homme. 
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PHEDRIA. 

At  ego  nesciebaru  quorsùni  tu  ires.  Parvula 

Hinc  est  abrepta  :  eduxit  mater  pro  suâ  : 

Soror  est  dicta  :  cupio  abducere,  ut  reddam  suis. 

Nempè  omnia  haec  mine  verba  bue  redeunt  deniqué  . 

Excludor  ego ,  ille  recipitur.  Quâ  gratiâ? 

A'isi  illum  plus  amas,  quàin  me,  et  istam  nunc  times, 

Quae  advecta  est,  ne  ilium  talem  praeripiat  tibi? 


THAÏS. 

Egon'  id  timeo  ? 

PHEDRIA. 

Quid  te  ergo  aliud  sollicitât?  Cedo. 
Nom  solus  ille  doua  dat?  Nuncubi  meam 
Beuiguitatem  sensisti  iu  te  claudier? 
Nonne,  mihi  ubi  dixti  cupere  te  ex  iEthiopiâ 
Ancillulam,  reliotis  rébus  omnibus, 
Quaesivi?  Eunucbum  porrô  dixti  velle  te, 
Quia  solœ  utuntur  bis  reginae.  Repperi  : 
Heri  minas  viginti  pro  ambobus  dedi. 
Tamen  contemptus  abs  te ,  haec  habui  in  memoriâ , 
Ob  base  facta  abs  te  spernor. 


1  11  AÏS. 

Quid  istuc,  Phedri  i  ' 
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PHEDRIA. 

Je  ne  devinois  pas  où  vous  en  vouliez  venir. 
«  Une  petite  fille  a  été  enlevée  de  ce  pays  ;  ma  mère 
«  l'a  élevée  comme  son  enfant;  elle  a  passé  pour  ma 
"  sœur  ;  j'ai  envie  de  la  retirer  et  de  la  rendre  à  ses 
«  parents.  »  Le  résultat  de  tout  ce  verbiage,  c'est 
qu'on  me  chasse,  et  qu'on  reçoit  mon  rival.  Et  pour- 
quoi? si  ce  n'est  pareeque  vous  l'aimez  plus  que 
moi,  et  que  vous  craignez  que  cette  fille  qu'il  a 
amenée  ne  vous  enlève  un  tel  amant? 

THAÏS. 

Moi,  j'aurois  cette  crainte? 

PHÉDRIA. 

Quelle  autre  inquiétude  avez-vous  donc?  Dites- 
moi.  Est-il  le  seul  qui  vous  fasse  des  présents?  Vous 
êtes-vous  jamais  aperçue  que  ma  libéralité  fût  épui- 
sée pour  vous?  Dès  que  vous  m'avez  dit  que  vous 
desiriez  une  esclave  d'Ethiopie,  n'ai-je  pas  laissé 
toutes  mes  affaires  pour  la  chercher?  Vous  avez  dit 
ensuite  cpie  vous  vouliez  un  eunuque,  pareeque 
les  grandes  dames  seules  en  ont  à  leur  service;  j'en 
ai  trouvé  un.  Hier  j'ai  donné  vingt  mines  pour  ces 
deux  esclaves.  Malgré  vos  mépris,  je  me  suis  oc- 
cupé de  cette  commission  ;  et  pour  récompense  vous 
me  dédaignez. 

THAÏS. 

Pourquoi  ces  reproches,  Phédria?  Quelque  envie 
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Quamquàni  illam  cupio  abducere,  atque  hdc  re  arbitrer 

Id  fieri  posse  maxime  ;  verumtamen', 

Potiùs  quàni  te  inimicum  habeam,  faciam  ut  jusseris. 

PHEDRIA. 

Utinam  istuc  verbum  ex  animo ,  ac  verè  diceres  : 
Potiùs  fjuàm  te  inimicum.  habeam!  Si  istuc  crederem 
Sincère  dici,  quidvis  possem  perpeti. 

PARMENO- 

Labascit,  victus  uno  verbo.  Quàm  citô! 

THAÏS. 

Ego  non  ex  animo,  misera,  dico?  Quam  joco 
Rem  voluisti  à  me  tandem,  quin  perfeceris? 
Ego  impetrare  nequeo  hoc  abs  te ,  biduum 
Saltem  ut  concédas  solùm. 

PHEDRIA. 

Si  quidem  biduum . . . 
Verùm,  ne  fiant  isti  viginti  dies. 

THAÏS. 

Profectô  non  plus  biduum,  aut... 

PHEDRIA. 

Aut?  Nihil  moror. 

THAÏS. 

Non  fict.  Hoc  modo  sine  te  exorem 
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que  j'aie  de  la  retirer,  quoique  je  sois  persuadée  qu'il 
n'y  a  point  de  moyen  plus  sûr  d'en  venir  à  bout, 
cependant,  plutôt  que  de  m'attirer  votre  inimitié, 
je  ferai  tout  ce  que  vous  ordonnerez. 

PHEDRIA. 

Plût  aux  dieux  que  votre  cœur  et  la  vérité  vous 
eussent  dicté  ces  paroles  :  plutôt  que  de  m'attirer 
votre  inimitié!  Si  je  la  croyois  sincère  cette  réponse, 
il  n'est  rien  que  je  ne  pusse  endurer. 
pabmekon,  à  part. 

Il  succombe,  un  .seul  mot  l'a  vaincu.  Qu'il  est 
prompt  à  céder  ! 

THAÏS. 

Malheureuse  que  je  suis!  moi,  je  ne  vous  parle- 
rois  pas  sincèrement?  M'avcz-vous  jamais  rien  de- 
mandé, même  en  badinant,  que  je  ne  vous  l'aie  ac- 
cordé? Et  moi,  je  ne  peux  obtenir  que  vous  vous 
retiriez  seulement  pour  deux  jours. 

PHÉDRIA 

Si  ce  n'étoit  que  pour  deux  jours...  Mais  ces  deux 
jours  en  deviendront  vingt. 

THAÏS. 

Non,  certainement,  pas  plus  de  deux  jouis,  ou... 

PHÉDRIA. 

Ou?  Je  n'écoute  plus  rien. 

THAÏS. 

Pas  davantage.  Accordez-les-moi  seulement. 
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PHEDRI  A. 

^cilicet 
Faciendiun  est  quod  vis. 

THAÏS. 

Meriiô  amo  te.  Benè  facis. 

PHEDRI  A. 

Rus  ibo.  Ibi  hoc  me  macerabo  biduum. 

Ità  facere  certum  est  :  mos  gerendus  est  Thaïdi. 

Tu  Parmeno,  hue,  fac  illi  adducantur. 

P  A  RM  EN  O. 

Maxime. 

PHEDRIA. 

1 1 1  hoc  biduum,  Thaïs,  vale. 

THAÏS. 

Mi  Phedria , 
Et  tu.  Xumquid  vis  aliud? 

PHEDRIA. 

Ego  ne  quid  velim? 
Cum  milite  isto  praesens ,  absens  ut  sies  : 
Dies  noctesque  me  âmes,  me  desideres, 
Me  somnies ,  me  exspectes ,  de  me  cogites , 
Me  speres ,  me  te  oblectes,  mecum  tota  sis  : 
Meus  fac  sis  postremô  animus,  quandô  ego  sum  tous 
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PHEDRIA. 

Allons,  il  faut  faire  ce  que  vous  voulez. 


THAÏS. 

J'ai  bien  raison  de  vous  aimer.  Vous  m'obligez 
beaucoup. 

PHÉDRIA. 

J'irai  à  la  campagne.  Je  m'y  consumerai  pendant 
deux  jours.  J'y  suis  résolu,  il  faut  obéir  à  Thaïs. 
Toi,  Parmenon,  fais  conduire  chez  elle  ces  deux 
esclaves. 

PARMENON. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

PHÉDRIA. 

Adieu,  Thaïs,  pour  deux  jours. 

THAÏS. 

Adieu,  mon  cher  Phédria ,  ne  desirez-vous  plus 
rien  ? 

PHÉDRIA. 

Que  pourrois-je  désirer?  Tachez  d'être  avec  ce 
capitaine  comme  si  vous  en  étiez  éloignée.  Que 
jour  et  nuit  je  sois  l'objet  de  votre  amour,  de  vos 
désirs,  de  vos  rêves,  de  votre  attente,  de  vos  pen- 
sées, de  votre  espérance,  de  vos  plaisirs;  soyez 
tout  entière  avec  moi;  enfin,  que  votre  ame  soit 
la  mienne,  puisque  la  mienne  est  à  vous. 
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SCENA  III. 

THAÏS. 

Me  miseram  !  Forsitan  hic  mihi  parvaiu  habet  fidem , 

Atque  ex  aliarum  ingeniis  nunc  ine  judicat. 

Ego  pol ,  quac  mihi  sum  conscia ,  hoc  certô  scio , 

Neque  me  fiuxisse  falsi  quidquam ,  neque  meo 

Cordi  esse  quemquam  cariorem  hoc  Phedriâ  ; 

Et  quidquid  hujus  feci,  causa  virginis 

Feci:  nam  me  ejus  spero  fratrem  propemodùm 

Jam  reperisse,  adolescentem  adeô  nobilem; 

Et  is  hodiè  venturum  ad  me  constituit  domum. 

Concedam  hinc  intrô,  atqiie  exspectabo,  dû  m  venit. 
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SCÈNE  III. 

THAÏS. 

Malheureuse  que  je  suis!  Peut-être  Phédria  a-t-il 
peu  de  confiance  en  moi,  peut-être  me  juge-t-il  d'a- 
près les  autres.  Pour  moi,  je  suis  bien  sûre,  et  j'en 
ai  ma  conscience  pour  témoin,  que  je  n'ai  rien  dit 
de  faux,  et  que  personne  ne  m'est  plus  cher  que 
lui.  En  tout  ce  que  j'ai  fait  dans  cette  occasion,  je 
n'ai  eu  que  cette  fille  pour  objet;  car  je  suis  pres- 
que assurée  d'avoir  trouvé  son  frère.  C'est  un  jeune 
homme  de  très  bonne  famille.  Il  m'a  promis  de  ve- 
nir aujourd'hui  chez  moi.  Je  vais  entrer  au  logis, 
et  l'y  attendre. 


ACTUS  SECUNDUS. 

SCENA  I. 

PHEDRIA,   PARMENO. 

PHEDRIA. 

Fac  ità  ut  jussi ,  deducantur  isti. 

PARMENO. 

Faciam. 

PHEDRIA. 

At  diligenter. 

PARMENO. 

Fiet. 

PHEDRIA. 

At  maturè. 

PARMENO. 

Fiet. 

PHEDRIA. 

Satin  hoc  mandatum  est  tibi? 

PARMENO. 

Ah  ,  rogitare!  Quasi  difficile  sit.  Utinam 


ACTE  SECOND. 

SCENE  I. 

PHÉDRIA,  PARMENON. 

PHÉDRIA. 

Fais  ce  que  je  t'ai  ordonné,  fais-les  conduire. 

PARMENON. 

Je  les  conduirai. 

PHÉDRIA. 

Mais  promptement. 

PARMENON. 

On  n'y  manquera  pas. 

PHÉDRIA. 

Mais  de  bonne  heure. 

PARMENON. 

On  n'y  manquera  pas. 

PHÉDRIA. 

Est-ce  assez  te  le  recommander? 

PARMENON. 

Relie  demande  !  Comme  si  c'étoit  une  chose  bien 
difficile.  Plût  aux  dieux  que  vous  pussiez  aussi  ai- 
Tom.  II.  4 
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Tarn  aliquid  facile  invenire  possis ,  Phedria , 

Quàm  hoc  peribit  ! 

PHEDRIA. 

Ego  quoque  unà  pereo,  quod  mi  est  carius. 
Ne  istuc  tam  iniquo  patiare  animo. 

P  A  R  M  E  N  O. 

Minime  :  gain 
Effectum  dabo.  Sed  numquid  aliud  imperas? 

PHEDRIA. 

Mimus  nostrum  ornato  verbis,  quod  poteris  :  et 
lstiun  semulum,  quôd  poteris,  ab  eâ  pellito. 

parme.no. 
Memiiii,  taraetsi  nullus  moneas. 

PHEDRIA. 

Ego  rus  iho,  atque  ibi  manebo. 

r  ARMENO. 

Censeo. 

PHEDRIA. 

Sed  liens  lu. 

P  A  R  M  E  N  O. 

Quicl  vis? 
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sèment  trouver  quelque  chose  de  bon,  que  vous 
perdrez  facilement  ces  esclaves! 

l'HÉDRIA. 

Hé,  je  perds  quelque  chose  de  bien  plus  précieux, 
je  me  perds  moi-même  avec  eux.  Ne  regrette  pas 
tant  ce  présent. 

PABMESON. 

Je  ne  le  regrette  point  du  tout.  J'exécuterai  vos 
ordres.  Mais  n'en  avez-vous  point  d'autres  à  me 
donner? 

PHÉDRIA. 

Autant  que  tu  le  pourras,  relève  notre  présent 
par  tes  discours,  et  fais  ton  possible  pour  chasser 
ce  rival. 

PAR  M  EN  ON. 

J'y  aurais  songé,  quand  vous  ne  m  en  auriez  pas 
averti. 

IMIÉDRIA. 

Pour  moi  je  m'en  vais  à  la  campagne,  et  j'y  de- 
meurerai. 

P  A  II  M  E  H  O  Nj 

Je-  vous  le  conseille. 

r  11  É 11 R  1  a  ,  revenant  sur  ses  pas. 
Mais  écoule. 

r  a  u  M  E  NON. 

Que  voulez-vous? 
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PHEDRIA. 

Censeu  posse  me  obfirmare,  et 
Perpeti ,  ne  redeam  intereà? 

p  A  R  m  e  x  o. 

Tene?  Non  herclè  arbitror. 
Kam  aut  jam  revertêre,  aut  mox  noctu  te  adigent  horsùm 
insoin  nia. 

PHEDRIA. 

Opus  faciain,  ut  defatiger  usque,  ingratiis  ut  dormiaiu. 

PARMEXO. 

Vigilabis  lassus  :  hoc  plus  faciès. 

PHEDRIA. 

Ah  !  nil  dicis,  Parmeno. 
Ejicienda herclè haec est  mollities  animi.  Nimis  me  iudulgeo. 
Tandem  ego  non  illà  caream ,  si  sit  opus ,  vel  totuui  tri- 
duum? 

PARMEXO. 

Hui! 

Universum  tridtium  !  Vide  quid  agas. 

PHEDRIA. 

Stat  seutentia. 
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PHEDRIA. 

Penses-tu  que  je  puisse  avoir  assez  de  fermeté,  as- 
sez de  patience ,  pour  ne  pas  revenir  avant  le  temps 
prescrit? 

PARMENOK. 

Vous?  Ma  foi,  je  n'en  crois  rien  ;  car  ou  vous  al- 
lez revenir  à  l'instant  sur  vos  pas,  ou  l'insomnie 
vous  chassera  avant  le  jour. 

PHÉDRIA. 

Je  travaillerai,  je  me  fatiguerai  tant,  qu'il  faudra 
bien  que  je  dorme. 

PAR  MES  ON. 

Vous  serez  bien  las  et  bien  éveillé.  Vous  aurez  la 
fatigue  de  plus. 

PHÉDRIA. 

Ah!  Parmenon,  tu  te  trompes.  Je  veux  absolu- 
ment bannir  cette  foiblesse.  Je  m'écoute  trop.  Quoi 
donc  enfin,  ne  pourrois-jc  pas  m'éloigner  d'elle, 
Tj'ille  falloit,  même  trois  jours  entiers? 

TARMENON. 

Comment!  trois  mortels  jours  !  voyez  à  quoi  vous 
vous  engagez. 

PHÉDRIA. 

J'y  suis  résolu. 
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SCENA  II. 

PARMENO. 

Di  boni  !  quid  hoc  inorbi  est  !  Adeon  homines  immutarier 
Ex  amore ,  ut  non  cognoscas  eumdem  esse  ?  Hoc  nemo  fuit 
Minus  ineptus,  magîs  severus  quisquam  ,  nec  magis  conti- 

nens. 
Sed  quis  hic  est,  qui  hùc  pergit?  At  at,  hic  quideui  est  pa- 
rasitas Gnato 
Militis.  Ducit  secum  uni  virginem  huic  dono.  Papae  ! 
Facie  honestâ.  Mirnm,  ni  ego  nie  turpiter  hodie  hic  daho 
Ciun  meo  decrepito  hoc  eunucho.  Hiec  superat  ipsani  Thaï- 
dem. 

SCENA  III. 

GNATO,    PARMENO,    PAMPHILA, 
ANCILLA. 

GNATO. 

Di  immor taies,  homini  homo  quid  praestat!  stidto  intelli- 

gens 
Quid  interest  !  Hoc  adeô  ex  hâc  re  venit  in  raentem  inihi. 
Conveni  hodie  adveniens  quemdam  niei  loci  liinc,  atque 

ordinis , 
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SCÈNE  II. 

PARMENON. 

Bons  dieux  !  quelle  maladie  est-ce  donc  que  l'a- 
mour? Peut-il  changer  les  hommes  au  point  de  les 
rendre  méconnoissables?  Il  n'étoit  personne  plus 
sensé,  plus  sage,  plus  réservé  que  Phédria.  Mais 
quel  est  celui  qui  vient  ici?  Oh,  oh!  c'est  Gnaton, 
le  parasite  du  capitaine.  Il  amène  la  fille  dont  il  fait 
présent  à  Thaïs.  Ah,  qu'elle  est  belle!  J'aurai  sans 
doute  fort  mauvaise  grâce  à  me  présenter  avec  mon 
vieux  eunuque  décrépit.  Celle-ci  est  plus  jolie  que 
Thaïs  elle-même. 

SCÈNE  III. 

GNATON,  PARMENON,  PAMPHILA,  et  une 

suivante.  (Ces  deux  dernières  ne  parlent  point.) 

G  s  \ton,  sans  apercevoir  Parmenon. 
Quelle  différence,  grands  dieux!  d'un  homme  à 
un  autre!  Quel  avantage  ont  les  gens  d'esprit  sur 
les  sots!  Voici  ce  qui  m'a  fait  naître  cette  réflexion. 
Aujourd'hui,  en  arrivant  dans  cette  ville,  j'ai  ren- 
contré un  homme  de  mon  pays  et  de  mon  rang, 
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Homiuem  haud  impuruni,  itidfïn  patria  qui  abligurierat 

bona.  f 

Video  seuturu ,  squalidiun ,  aegrum ,  panuis  aunisque  obsi- 

tum. 
Quid  istuc,  iuquam,  ornati  est?  Quoniam  miser,  quod  ha- 

bui,  perdidi. 
Hem,  quô  redactus  sum!  Omues  noti  me  atque  amici  dese- 

runt. 
Hic  ego  illum  contempsi  prœ  me  :  quid,  homo ,  inquam , 

jgnavissime , 
Itau'  parasti  te ,  ut  spes  nulla  reliqua  in  te  siet  tibi? 
Simul  consilium  ciun  re  amisti?  Viden'  me  ex  eodem  ortum 

!loco? 
Qui  color,  nitor,  vestitus,  quœ  habitudo  est  corporis? 
Omnia  habeo,  neque  quidquam  habeo:  nil  cum  est,  ail 

défit  tamen. 
At  ego  infelix  uecpie  ridiculus  esse,  neque  plagas  pati 
Possum.  Quid?  tu  his  rébus  credis  fieri?  Totà  erras  via. 
Olim  isti  fuit  generi  quondam  quaestus  apud  seclum  prius. 
Hoc  uovum  est  aucupium  :  ego  adeô  banc  primas  iuveni 

viam. 
Est  genus  bominum ,  qui  esse  primos  se  omnium  rerum  vo- 

lunt, 
Nec  suât  :  bos  cousector  :  bisce  ego  non  paro  me  ut  rideaat , 
Sed  eis  ultra  arrideo ,  et  eorum  ingénia  athniroi-  simul  : 
Quidquid  dicunt,  laudo;  ftl  rursùm  si  negant,  laudo  iil 

quoque. 
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un  homme  dont  l'avarice  n'est  pas  le  défaut,  qui, 
comme  moi,  a  mangé  son  patrimoine.  Je  le  vois 
crasseux,  malpropre,  défait,  couvert  de  haillons, 
et  chargé  d'années.  Quel  équipage  est-ce  là?  lui  ai-je 
dit.  «  J'ai  eu  le  malheur  de  perdre  ce  que  j'avois. 
«  Voilà  où  j'en  suis  réduit.  Toutes  mes  connoissan- 
«  ces,  tous  mes  amis  m'abandonnent.  »  Alors  le  re- 
gardant du  haut  de  ma  grandeur:  Quoi  donc,  lui 
ai-je  dit,  le  plus  lâche  des  hommes,  vous  étes-vous 
arrangé  de  manière  à  n'avoir  plus  aucune  ressource 
en  vous-même?  Avez-vous  perdu  l'esprit  en  perdant 
votre  bien?  Je  suis  de  même  condition  que  vous. 
Voyez- vous  ce  coloris,  cet  éclat,  ces  habits,  cet  em- 
bonpoint? J'ai  tout,  et  ne  possède  rien  :  et  quoique 
je  n'aie  pas  le  sou,  rien  ne  me  manque.  «  Mais  j'ai 
<>  un  malheur,  c'est  que  je  ne  puis  être  bouffon,  ni 
«  souffrir  les  mauvais  traitements.  »  Quoi  donc, 
vous  imaginez-vous  que  c'est  par  ces  moyens-là 
qu'on  fait  son  chemin?  Vous  en  êtes  à  cent  lieues. 
Jadis,  dans  les  premiers  siècles,  les  parasites  ga- 
gnoient  ainsi  leur  vie  Aujourd'hui  nous  avons  une 
nouvelle  pipée;  et  c'est  moi  qui  en  suis  l'inventeur. 
Il  y  a  des  gens  qui  veulent  primer  en  tout  et  qui  en 
sont  bien  loin.  Je  m'attache  à  eux .  je  ne  me  donne 
pas  pour  être  leur  jouet,  mais  je  leur  souris  le  pre- 
mier en  admirant  leur  génie.  Tout  ce  qu'ils  disent, 
je  l'approuve;  s'ils  viennent  à  dire  le  contraire,  j'ap- 
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Negat  (jais?  nego  :  ait?  aio.  Postremo  imperavi  egomet  milii 

Oiuiiia  asseiitari.  Is  quaestus  uunc  est  multô  uberrimus. 


PARMENO. 

Scitum  herclè  hominem  !  hic  liomines  prorsùm  ex  stultis 
insanos  facit. 

GX  ATO. 

Uiiiu  hser  hqnimur,  intereà  loci  ad  macelhuu  ubi  adve- 

nimus , 
(JoiicuiTiuit  laeti  mi  obviam  cupedinarii  ouines, 
Cetarii,  lanii,  coqui,  fartores,  piscatores,  aucupes, 
Quibus ,  et  re  salvâ ,  et  perditâ  profueram ,  et  prosum  saepe. 
Salutant,  ad  cœnam  voeant,  adventinn  gratulantur. 
llle  ubi  miser,  famelicus,  videt  me  esse  in  tanto  honore, 
Et  tam  facile  victiun  quaerere,  ibi  hoino  cœpit  me  ohse(  rare. 
Ut  sibi  liceret  discere  id  de  me  :  sectari  jussi , 
Si  potis  est,  tauquam  philosophorum  habent  disciplina;  ex 

ipsis 
Vocabula,  parasiti  itidem  ut  Guatonici  vocentur. 


I'  .\  R  M  E  N  o. 
\  'I.  ii  niimii,  et  cibus  ([lin  1  facial  alieaus 
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prouve  encore;  j'affirme  ou  je  nie,  selon  qu'oivnie 
ou  qu'on  affirme.  Enfin  je  me  suis  fait  une  loi  d'ap- 
plaudir à  tout.  Ce  trafic  est  aujourd'hui  le  plus  lu- 
cratif. 

p  \  p,  M  e  >'  o  in  ,  ù  part. 

Voilà  par  ma  foi  un  habile  homme!  Qu'on  lui 
donne  un  sot,  Il  en  aura  bientôt  fait  un  insensé. 
onaton,  continuant. 

Tout  en  parlant  de  la  sorte,  nous  arrivons  au 
marché.  Aussitôt  accourent  avec  transport  au-de- 
vant de  moi  tous  ceux  qui  fournissent  la  cuisine, 
marchands  de  marée,  bouchers,  traiteurs,  rôtis- 
seurs, pêcheurs,  chasseurs,  tous  gens  à  qui  j'ai 
fait  gagner  de  l'argent  lorsque  j'avois  du  bien,  et 
à  qui  j'en  fais  souvent  gagner  encore,  même  depuis 
que  je  n'en  ai  plus.  Ils  me  saluent,  m'invitent  à  sou- 
per, me  félicitent  de  mon  retour.  Mon  pauvre  af- 
famé ,  voyant  qu'on  me  rendoit  tant  d'honneurs , 
qu'on  me  prioit  à  tant  de  repas ,  m'a  supplié  de  per- 
mettre qu'il  se  formât  sous  mes  yeux  à  cette  science; 
je  lui  ai  ordonné  de  venir  à  mon  école.  Les  philo- 
sophes donnent  leur  nom  à  la  secte  dont  ils  sont 
les  auteurs;  je  veux,  s'il  est  possible,  les  imiter,  et 
que  les  parasites  prennent  le  nom  de  Gnatoniciens. 
P  A  R  m  e  h  o  n  ,  a  part. 

Voyez  ce  que  font  l'oisiveté  et  les  franches  lip- 
pées  ! 
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GX  ATO. 

Sed  ego  cesso 
Ad  Tluiïdem  hanc  deducere,  et  rogitare  ad  cœaam  ut 

veniat? 
Sed  Parmenonem  ante  ostium  Thaidis  tristein  video, 
Rivalis  servum  ;  salva  res  est  :  îiimirùm  hic  honnnesfrigent. 
IS'ebuloneiu  hune  certum  est  ludere. 

PARME  NO. 

Ilice  hoc  munere  arbitrantur 
Suam  Thaïdem  esse. 

GX  ATO. 

rlurimà  salute  Parmenonem 
Summom  suum  impertit  Gnato.  Quid  agitur? 

PARMENO. 

Stator. 

GX  ATO. 

Video. 

Nom  quidnam  hic,  quod  nolis,  vides? 

PARMEXO. 

Te. 

GNATO. 

Credo  :  at  numquid  aliiul  ? 

PARMEXO. 

Qui  duni? 

GNATO. 

Qoia  tristis  es. 
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chaton,  continuant. 
Pourquoi  différè-je  de  conduire  cette  esclave 
chez  Thaïs  et  de  la  prier  à  souper?  Mais  je  vois  de- 
vant sa  porte  Parmenon,  le  valet  de  notre  rival.  Il 
est  triste,  tant  mieux  pour  nous:  c'est  signe  qu'on 
les  accueille  ici  froidement.  Je  veux  m'amuser  un 
peu  de  ce  faquin. 

parmenon,  à  part. 
Ces  gens-ci,  avec  leur  présent,  s'imaginent  que 
Thaïs  est  toute  à  eux. 

gnaton,  à  Parmenon. 
Gnaton  salue  très  humhlement  son  intime  ami 
Parmenon.  Comment  se  porte-t-il? 

PARMENON. 

Sur  ses  jambes. 

GNATON. 

Je  le  vois.  Mais  toi,  ne  vois-tu  rien  ici  qui  te  dé- 
plaise? 

PARMENON. 

Vous. 

GNATON. 

Je  le  crois.  Mais  n'y  a-t-il  que  moi? 

PARMENON. 

Pourquoi  donc? 

GNATON. 

Parceque  tu  es  triste. 
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PARME  NO. 

Nihil  equidem. 
g  x  a  t  o. 

Ne  sis.  Sed  quid  videtui 

Hoc  ti))i  mancipium? 

p  ARMEXO. 

Non  malum  herclè. 
g  x  a  t  o.    ■ 

Uro  hominem. 

P  ARMEXO. 

Dt  falsus  aniiui  est  ! 

GX  ATO. 

Quàm  lioc  muni  s  gratuni  Thaïdi  arbitrare  esse? 

P  ARMEXO. 

Hoc  mine  dicis, 
Ejectos  hine  nos  :  omnium  rerum ,  heus  ,  vicissitudo  est. 

GX  ATO. 

Ses  ego  le  totos,  Parmeno ,  hos  menses  quietum  reddam  , 
Ne  sursùm ,  deorsùm  curâtes ,  neve  usque  ad  lucem  vi- 
giles : 
Ecqiiid  Ijeo  te? 

P  ARMEXO. 

Meu  ?  Papas! 

GX  ATO. 

Sic  soleo  amicoe. 
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PiBME'SOS. 

Nullement. 

GHiTOS. 

Soit.  Comment  trouves-tu  cette  esclave? 

PARMENON. 

Elle  n'est,  ma  foi,  pas  mal. 

GSATOH,  à  part. 
Je  l'impatiente. 

i'.\  RMENON,  qui  a  entendu  Gnaton  ,  dit  a  part. 
Comme  il  se  trompe  ! 

gnaton,  à  Parmenon. 
Crois-tu  que  ce  présent  fera  quelque  plaisir  à 
Thaïs  ? 

PARMENON, 

Vous  voulez  dire  que  sa  porte  nous  est  fermée. 
Mon  ami ,  tout  change  clans  le  monde. 

GNATON. 

Mon  cher  Parmenon,  je  vais  te  tranquilliser  pour 
six  mois  entiers,  t' empêcher  de  courir  à  droite,  à 
gauche,  de  veiller  jusqu'au  jour  :  dis-moi,  ne  fais-je 
pas  ton  bonheur? 

PARMENON. 

A  moi  ?  Ah  ! 

G  M  ATON. 

Voilà  comme  je  traite  mes  amis. 
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P  ARMEJO. 

Laudo. 

CXATO. 

Detineo  te:  fortasse  tu  profectus  aliô  fueras? 

p  ARME  NO. 

Kusquàm. 

CXATO. 

Tùm  tu  igitur  paululùm  da  mihi  opene,  fac  ut 
admittar 
Ad  illam. 

PARMENO. 

Age  modo ,  mine  tibi  patent  fores  ha? ,  quia  istaru 
ducis. 

CXATO. 

Nnm  quem  evocari  hinc  vis  foras? 

PARMENO. 

Sine  biduum  hoc  prœtereat  : 
Qui  mihi  nunc  uno  digitulo  fores  aperis  furtunatus  , 
JNœ  tu  istas,  faxo,  calcihus  sajpè  iusultabis  frustra. 


G  NATO. 

Etiam  nunc  hic  stas,  Parmeno?  Eho,  aumnam  hic  re- 

lictus  custos, 
Ne  quis  forte  internuntius  clàm  à  milite  ad  islam  cursitet  ? 
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PAHMENO?i. 

C'est  bien  fait. 

GNATON. 

Je  t'arrête.  Tu  voulois  peut-être  aller  ailleurs? 

PAR  ME  NON. 

Point  du  tout. 

G  N  A  TON. 

Cela  étant,  rends-moi  un  petit  service,  introduis- 
moi  chez  Thaïs. 

PARMENON. 

Entrez-y,  la  porte  vous  est  ouverte,  puisque  vous 
menez  celte  esclave. 

GKATOH. 

Ne  voudrois-tu  point  qu'on  t'envoyât  quelqu'un 
de  chez  elle? 
PARMESOS,  à  part,  pendant  nue  Gnaton  va  chez 
Thaïs. 
Laisse  passer  ces  deux  jours-ci.  Toi  qui  as  le  bon- 
heur aujourd'hui  d'ouvrir  cette  porte  du  bout  du 
doigt,  je  te  promets  que  tu  y  frapperas  bien  des 
fois  à  coups  de  pied  inutilement. 

GNATON,  qui  sort  de  chez  Thaïs. 
Encore  ici  sur  tes  jambes,  Parmcnon?  Dis-moi, 
t'auroit-on  mis  en  sentinelle  à  cette  porte  pour  em- 
pêcher que  Thaïs  ne  reçoive  quelque  message  secret 
de  la  part  du  capitaine? 

5. 
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PARME  NO. 

Facetè  dictum!  mira  verô,  militi  quœ  placeant. 
Sed  video  herilem  filiuni  minorera  hùc  advenire. 
.\Jiror  quid  ex  Pirœo  abierit;  nam  ibi  custos  publiée  est 

nu  ne. 
Non  temerè  est  :  et  properans  venit  :  nescio  quid  circum- 

spectat. 

SCÊNA  IV. 

CHEREA,  PARMENO. 

CHEREA. 
Occidi  ! 
Neque  virgo  est  usquàm,  neque  ego ,  qui  illam  è  conspectu 

amisi  meo. 
Ubi  quacram?  L'ijiinvestigem?  Quem  percouter?  Quam  in- 

sistam  viam? 
Incertus  sum  :  una  baec  spes  est;  ubi  ubi  est,  diu  celari  non 

potest. 
O  faciem  pulchrain  !  deleo  omnesdebinc  ex  animo  mulieres  : 
Tœdet  quotidianarum  harum  formarum. 

PARMENO. 

Ecee  autem  altcrum. 
Nescio  quid  de  amore  loquitur.  O  infurtunatum  senein! 
Ilic  verô  est,  qui  si  occeperit,  ludum  jocuuique  diecs 
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PARMENOS. 

lionne  plaisanterie!  mot  admirable  et  digne  de 
plaire  au  capitaine.  Mais  je  vois  arriver  ici  le  se- 
cond fils  de  mon  maître.  Je  suis  bien  étonné  qu'il 
ait  quitté  le  Pirée,  car  il  y  est  présentement  de 
garde  Ce  n'est  pas  sans  sujet  qu'il  accourt.  Je  ne 
sais  pourquoi  il  regarde  de  tous  côtés 


SCENE  IV. 

CIIÉRÉE,  PARMENON. 

ciiERKE,  sans  apercevoir  Parmenon. 
Je  suis  mort!  la  fdle  est  perdue,  et  moi  aussi,  qui 
ne  l'ai  pas  suivie  des  yeux.  Où  la  chercher?  Par  où 
suivre  ses  pas?  A  qui  m'informer?  Quel  chemin 
prendre?  Je  n'en  sais  rien.  Je  n'ai  qu'une  espérance: 
en  quelque  endroit  qu'elle  soit,  elle  ne  peut  rester 
long-temps  cachée.  Qu'elle  est  belle!  D'aujourd'hui 
j'oublie  toutes  les  autres  femmes.  Mes  yeux  sont  dé- 
goûtés de  ces  beautés  qu'on  voit  par-tout. 

parmexon,  h  part. 
Voici  l'autre  qui  parle  aussi  d'amour,  je  crois. 
O  malheureux  vieillard!  Si  celui-ci  débute  une  fois , 
toutes  les  folies  de  son  frère  ne  seront  qu'un  badi- 
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Fuisse  illum  alterum,  praeut  hu jus  rabies  qu*  dabit. 

CHEREA. 

Ut  ilhun  di  deaeque  seuiuru  jieidant,  <jui  me  hodiè  reinu- 

ratus  est, 
Meque  adeô ,  qui  restiterim  :  tùm  auteru  qui  ilhun  flocci- 

fecerim. 
Sed  eccum  Parnituonein  :  salve. 

PARMENO. 

Quid  tu  es  tristis?  Quidve  es  alacris? 
Unde  is? 

CHEREA. 

Egone?  Xescio  lierclè,  neque  unde  eatu,  neque 
qiiorsinn  eam, 
Ita  prorsus  oblitas  sum  rueî. 

PARMENO. 

Qui,  quœso? 

CHEREA. 

Auio. 

PARMENO. 

Hem! 

CHEREA. 

Nu  ne,  l'anneno,  te  os  tendes,  qui  rirsies. 
Scis  te  niilii  saepè  pollicitâm  esse:  Cliei'ea,  aliquid  inveni 
Modo,  quod  âmes  :  in  eâ  re  utilitateni  ego  faciam  ut  coguos- 
cas  meain  : 


> 
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nage,  un  jeu,  en  comparaison  des  scènes  que  sa 
fureur  nous  donnera. 

chérée,  sans  apercevoir  Parmenon. 
Que  tous  les  dieux  et  les  déesses  confondent  ce 
maudit  vieillard  qui  m'a  arrêté,  et  moi  aussi  qui 
me  suis  amusé  à  l'écouter,  et  qui  ne  l'ai  pas  envoyé 
paître.  Mais  voilà  Parmenon.  Bonjour. 

parmenon,  à  Chere'e. 
D'où  vient  cette  tristesse?  cet  air  agité?  D'où  ve- 
nez-vous ? 

CHÉRÉE. 

Moi?  Je  ne  sais,  ma  foi,  ni  d'où  je  viens,  ni  où  je 
vais,  tant  je  suis  hors  de  moi. 

PARMENON. 

Qu'avez-vous  donc? 

CIIÉRÉE. 

J'aime. 

PARMENON. 

Ali,  ah! 

CHÉRÉE 

C'est  aujourd'hui,  Parmenon,  qu'il  faut  me  faire 
voir  quel  homme  tu  es.  Tu  me  l'as  promis  cent 
fois,  tu  le  sais.  «Chérée,  trouvez  seulement  un 
«  objet  qui  vous  plaise,  et  je  vous  montrerai  mon 
«  savoir-faire.  »  Voilà  ce  que  tu  me  disois,  lorsque 
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Cùm  in  cellulam  ad  te  patris  peinun  omnem  congerebam 
clanculùm. 

PARME  NO. 

Age ,  iuepte. 

CHEREA. 

Hoc  herclè  factiun  est.  Fac  sis  uunc  promissa 
appareant , 
Sive  adeô  digna  res  est,  ubi  tu  nervos  intendas  tuos. 
Haud  similis  virgo  est  virgiuum  nostraruin,  quas  matres 

student 
Deniissis  humeris  esse  ,  vincto  pectore,  ut  gracilae  sieut. 
Si  qua  est  habitior  paulô,  pugilem  esse  aïuut:  deducunt 

cibum. 
Tametsi  bonâ  est  naturâ,  reddunt  curât urâ  junceas. 
ltaque  ergo  amantur... 

l'A  Il  M  EN  O. 

Quid  tua  isteec? 

CHEREA. 

Nova  figura  oris. 
PAR  m  en  o. 


PapsB  ! 


CHEREA. 

Golor  verus,  corpus  soliduin  et  succi  plénum. 

p  A  rmeh  o. 

A  uni? 
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je  te  portois  furtivement  toutes  les  provisions  de 
mon  père  dans  ta  loge. 

PARMEKON. 

Allons,  vous  badinez. 

CHEREE. 

Je  l'ai,  ma  foi,  trouvé  cet  objet;  tiens-moi  pa- 
role. Il  mérite  bien  que  tu  dresses  toutes  tes  bat- 
teries. Ce  n'est  pas  une  fdle  comme  les  nôtres  à  qui 
les  mères  abaissent  les  épaules,  sjerrent  la  poitrine 
pour  leur  faire  une  taille  élégante.  Quelqu'une  a- 
t-ellc  un  peu  d'embonpoint,  la  mère  dit  qu'elle  res- 
semble à  un  athlète,  lui  retranebe  la  nourriture. 
Malgré  la  bonté  de  son  tempérament,  à  force  de  ré- 
gime, on  en  fait  un  fuseau.  Aussi  on  les  aime... 

PARMENOB. 

Et  la  vôtre? 

CHÉRÉE. 

C'est  une  beauté  toute  différente. 

PARMENON. 

Ah,  ah! 

CHÉRÉE. 

Un  teint  naturel,  une  chair  ferme,  l'embonpoint 
de  la  santé. 

PARMENON. 

I/âge? 
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CHERE  A. 

Anni?  Sedecim. 
p  A  RM  en  o. 
Flos  ipse. 

CHEREA. 

Haiic  tu  mibi,  vel  vi,  vel  clàm,  vel  precario, 
Fac  tradas  :  mea  uil  refert ,  dum  potiar  modo. 

PARMENO. 

Qnid ,  virgo  cuja  est? 

CHEREA. 

Nescio  herclè. 

PARMENO. 

Unde  est? 

CHEREA. 

Tantumdèm. 

PARMENO. 

Ubi  habitat? 

CHEREA. 

Ne  id  rniidem. 

PARMENO. 

Ubi  vidisti? 

CHEREA. 

In  via. 

PARMENO. 

Quâ  ratione  amisisti? 
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CHKRÉE. 

L'âge?  Seize  ans. 

PARMESON. 

C'est  la  fleur  de  la  jeunesse. 

CHÉRÉE. 

Tâche  de  me  la  faire  avoir,  ou  de  gré,  ou  de 
force,  ou  par  adresse,  n'importe  comment,  pourvu 
que  je  la  possède. 

nnMEsos. 

Et  à  qui  est-elle  cette  fille? 

CHÉRÉE. 

Je  n'en  sais ,  ma  foi ,  rien. 

PiEMENOS. 

D'où  est-elle? 

CHÉRÉE. 

Tout  de  même.  I 

PARMESON, 

Où  demeure-t-elle? 

CHÉRÉE. 

Pas  davantage. 

PARMENON. 

Où  lavez-vous  vue? 

CHKRÉE. 

Dans  la  rue 

PARMENON. 

Pourquoi  ne  l'avez-vous  pas  suivie? 
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CHEREA. 

I J  equidem  adveniens  mecum  storaachabar  modo  : 
Neque  quernquain  homineni  esse  ego  arbitrer,  cui  raagis 

bons 
Félicitâtes  omues  adversae  sient. 

TAIIMEXO. 

Ouid  hoc  est  sceleris? 

CHEREA. 

Perii! 

PARMENO. 

Quid  factiun  est? 

CHEREA. 

Rogas? 
Patris  cognatum,  atque  aequalem,  Archidemidera 
Nostin'? 

l'A  RM  EX  O- 

Quidni? 

CHEREA. 

Is,  dum  hanc  sequor,  fit  mihi  obviàni. 

PARMENO. 

Incommodé  herclè. 

CHEREA. 

Imô  enimverô  infeliciter  : 
Nam  incommoda  alia  sunt  dicenda ,  Parmeno. 
Illum  liquet  mihi  dejerare,  liis  mensibus 
Sex ,  septem  prorsùm  non  vidisse  proximis , 
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CHÉRÉE. 

C'est  de  quoi  j'enrageois  en  arrivant  ici.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  un  homme  à  qui  les  bonnes 
fortunes  tournent  plus  mal  qu'à  moi. 

PARMENON. 

Quel  est  donc  votre  malheur? 

CHÉRÉE. 

Je  suis  perdu! 

PARMENON. 

Que  vous  est-il  arrivé? 

CHÉRÉE. 

Ce  qui  m'est  arrivé?  Connois-tu  le  cousin  de  mon 
père,  son  vieux  camarade  Archidémide? 

PAR  RIEN  ON. 

Assurément. 

CHÉRÉE. 

Pendant  que  jesuivois  cette  fille,  je  l'ai  rencon- 
tré. 

PARMENON. 

Rencontre  fâcheuse. 

OBÉRÉE. 

Dis  désastreuse  plutôt;  fâcheuse  est  tout  autre 
chose,  Parmenon.  Je  puis  bien  jurer  que  je  ne  l'a- 
vois  pas  vu  depuis  six  ou  sept  mois  jusqu'à  ce  mo- 
ment où  sa  rencontre  m'étoit  très  désagréable  et 
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Nisi  nunc,  cùm  minime  vellem,  minimèque  opus  fuit. 

Eho,  norme  hoc  monstri  simile  est?  Quid  ais? 

PARMEHO. 

Maxime. 

CHEREA. 

Continué  accunit  ad  me ,  qnàm  longé  quidem , 
Incurvas ,  tremulus ,  labiis  demissis ,  gemens  : 
Heus,  heus,  tibi  dico,  Cherea,  iuquit.  Restiti. 
Sein'  quid  ego  te  volebam?  Die.  Gras  est  mihi 
Jmliciiim.  Quid  tum?  Ut  ddigeuter  nanties 
Patri,  advocatus  manè  mihi  esse  ut  meminerit. 
Dura  haec  dicit,  abiit  hora.  Rogo  numquid  velit; 
Rectè,  iuquit.  Abeo.  Cùm  bùc  respicio  ad  virgiuem, 
Illa  sese  intereà  commodùm  hùc  adverterat 
In  nostram  banc  plateam. 


PARUES  O. 

Mirum,  ni  banc  dicit,  modo 
Huic  quae  data  est  dono. 

CHEREA. 

Hue  cum  adveuio ,  nulla  erat. 

P  A  R  M  E  X  O. 

Comités  seenti  scilicet  sunt  virginem  ' 

C HERE è  ■ 

Verum,  parasitas  cum  ancillâ. 
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très  inutile.  N'y  a-t-il  pas  là  quelque  chose  qui  tient 
du  prodige?  Qu'en  dis-tu? 

PAR  JlEîsON. 

Certainement. 

CH.É  RÉE. 

Du  plus  loin  qu'il  me  voit,  il  court  à  moi  tout 
courbé,  tremblant,  les  lèvres  pendantes,  essoufflé. 
Écoutez,  écoutez;  c'est  vous,  Obérée,  que  j'appelle. 
Je  m'arrête.  Savez-vous  ce  que  je  vous  veux?  Dites- 
le-moi.  Demain  on  juge  mon  procès.  Hé  bien,  votre 
procès?  Dites,  je  vous  prie,  à  votre  père,  n'y  man- 
quez pas,  qu'il  songe  à  venir  de  bonne  heure  pour 
m'aider  à  soutenir  ma  cause.  Pour  me  dire  cela  il 
me  tient  une  heure.  Je  lui  demande  s'il  n'a  plus  rien 
à  m'ordonner;  il  me  dit  que  non.  Je  le  quitte.  Je 
me  retourne  du  côté  de  cette  jeune  fille;  justement 
elle  venoit  de  prendre  par  ici,  dans  le  lieu  où  nous 
sommes. 

PARMENON,  à  part. 

Je  serois  bien  étonné  si  ce  n'étoit  pas  celle  qu'on 
a  donnée  à  Thaïs. 

c  h  É  R  É  e  poursuii'an  t. 

J'y  arrive  Plus  de  fille. 

par  m  e  n  o  n  ,  à  Ch  érée. 

Quelqu'un  la  suivoit  sans  doute.' 

CHÉBÉE. 

Oui,  un  parasite  avec  une  servante. 

G 
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PARMENO. 

Ipsa  est,  ilicet. 
Desine,  jam  conclamatiun  est. 

CHEREA. 

Alias  res  agis. 

PARMENO. 

Istuc  ago  equidem. 

CHEREA. 

Nostiii'  quœ  sit?  Die  niilii  ;  aut 
Vidistin? 

PARMENO. 

Vidi,  uovi;  scio  que  abducta  sit. 

CHEREA. 

Kho,  l'arnieno  mi,  nostin? 

PARMENO. 

Novi. 

CHEREA. 

Et  scis  ubi  siet? 

PARMENO. 

Hùc  deducta  est  ad  meretricem  Thaïdem  :  ei  dono  dala  est. 

CHEREA. 

Quis  is  est  tam  poteus  ciim  tauto  minière  hoc? 

P  ARMER  O. 

Miles  Thraso , 
rlii'driae  rivaiis. 


■Hk 
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parmenon,  h  part. 
C'est  elle-même,  {h  Chérée)  Allons,  ne  vous  in- 
quiétez plus,  c'est  une  affaire  faite. 

CHÉRÉE. 

Tu  t'occupes  d'autre  chose. 

PA  BMEKOK. 

Non,  je  réponds  à  ce  que  vous  me  dites. 

CHÉRÉE. 

Saurois-tuqui  elle  est,  dis-moi;  l'aurois-tu  vue? 

PARMENON. 

Je  l'ai  vue,  je  sais  qui  elle  est,  et  où  elle  a  été 
menée. 

CHÉRÉE. 

Quoi,  mon  cher  Parmenon,  tu  sais  qui  elle  est  ' 

PARMENON. 

Oui. 

CHÉRÉE. 

Et  tu  sais  où  elle  est? 

PARMENON. 

On  l'a  conduite  ici  chez  Thaïs;  on  lui  en  a  fait 

présent. 


CHEREE. 

c  un  si 


Quel  est  l'homme  assez  riche  pour  fair 
grand  présent? 

PARMENON. 

Le  capitaine  Thrason,  le  rival  de  votre  frère. 
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CHEREA. 

Duras  fratris  partes  praedicas. 

r  A  RM  EN  O. 

Imô  enini ,  si  scias  tpiod  douum  huic  dono  contra  comparet , 
Tiun  rnagis  id  dicas. 

CHEREA. 

Quodnam,  quaeso  herclè? 
parmexo. 

Eunuchura. 

CHEREA. 

Illiimne,  obsecro, 
Iuhonestum  hominem,  qiiem  mercatiis  est  heri?  Seneni, 
mulierem? 

P  A  R  M  E  N  O. 

Istiinc  ipsum. 

CHEREA. 

Homo  quatietur  certè  cura  douo  foras. 
Sed  istaui  Thaïdem  non  scivi  nobis  vicinam. 


PARMEXO. 

llaud  diu  est. 

CHEREA. 

Perii  !  Numeruamne  etiain  me  illam  vidisse?  Ehodtuu ,  die 

niihi, 
Estne,  ut  fertur,  forma..? 

P  ARME  N  O. 

Sanè. 
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CHÉRÉE. 

A  ce  compte  mon  frère  n'a  pas  beau  jeu. 

PARMENON. 

Ah,  si  vous  saviez  avec  quel  présent  il  prétend 
balancer  celui-là,  vous  diriez  bien  autre  chose. 

C11ÉRÉE. 

Quel  est-il,  je  te  prie? 

PARMENON. 

Un  eunuque. 

CHÉRÉE. 

Seroit-cc,  dis-moi,  ce  vilain  homme  qu'il  acheta 
hier?  Ce  vieil  efféminé? 

PARMENON. 

Lui-même. 

CHÉRÉE. 

Sûrement  mon  homme  sera  jeté  dehors  avec  son 
présent.  Mais  je  ne  savois  pas  que  Thaïs  fût  notre 
voisine. 

PARMENON. 

Il  n'y  a  pas  long-temps. 

CHÉBÉE. 

Que  je  suis  malheureux!  Ne  l'avoir  jamais  vue? 
Dis-moi,  est-elle,  comme  on  dit,  d'une  beauté... 

P  Alt  ME  F  ON. 

Oui. 
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CHEREA. 

At  nihil  ad  uostraru  liane  ? 

PARMEXO. 

Alia  res  est. 

CHEREA. 

Obsecro  herclè,  Panneno,  fac  ut  potiar. 

PARMEXO. 

Faciain  sedulô ,  ac 
Dabo  operain,  adjuvabo.  Xurnquid  rue  aliud?.. 

CHEREA. 

Quù  nuuc  is? 

P  A  RM  EN  O. 

vDomum, 
Ut  mancipia  haec,  ita  ut  jussit  frater,  deducam  ad  Tliaï- 
dem. 

CHEREA. 

O  fortunatum  istuiu  eunuchum,  qui  quidemin  liane  detur 
domum  ! 

PARMEXO. 

Quidita? 

CHEREA. 

Rogitas?  Somma  forma  semper  conservam  domi 
Videbit  :  conloqoetar:  aderit  unà  in  unis  aedibus  : 
Cibiiin  niiiinuinqu  nu  cajiiet  cum  eà  :  interdum  propter 
donuiet. 
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CHÉRKE. 

Mais  elle  n'approche  pas  de  la  notre? 

PARMENON. 

C'est  autre  chose. 

CHÉRÉE. 

Je  t'en  conjure,  Parmenon,  fais  en  sorte  que  je 
l'aie. 

PARMENON. 

J'y  ferai  mon  possible,  j'y  donnerai  mes  soins, 
je  vous  aiderai.  Ne  desirez-vous  plus  rien  de  moi? 

CHÉRÉE. 

Où  vas-tu  présentement? 

PARMENON. 

Au  logis ,  pour  exécuter  les  ordres  de  votre  frère, 
et  mener  ces  esclaves  à  Thaïs. 

CHÉRÉE. 

Ah!  qu'il  est  heureux,  ce  vilain  eunuque,  d'être 
conduit  dans  cette  maison? 

PARMENON. 

Heureux9 En  quoi? 

CHÉRÉE. 

Peux-tu  faire  cette  question?  Une  aussi  belle  es- 
clave sera  sa  compagne,  il  la  verra  à  tout  instant, 
lui  parlera,  sera  dans  le  même  appartement  qu'elle, 
mangera  quelquefois  avec  elle,  couchera  quelque- 
fois flans  sa  chambre 
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PARME. NO. 

Quid ,  si  nunc  tute  fortunafus  fias? 

CHEREA. 

Quâre,  Parcneuo? 
Respoude. 

PARMEXO. 

Capias  tu  illius  vestem. 

CHEREA. 

Vestem?  Quid  tiun  posteà? 

PARMENO. 

Pro  illo  te  deducam. 

CHEREA. 

Audio. 

PARMENO. 

Te  illum  esse  dicain 

CHEREA. 

Intelligo. 

PARMENO. 

Tu  illis  fruare  commuais,  quibus  tu  illum  dicebas  modo: 
Cibum  unà  capias ,  adsis ,  taugas ,  ludas ,  propter  dormias  : 
Quandoquidem  illarum  ueque  quisquam  te  novit,  ueque 

si  it  qui  sies. 
Prseterea  forma,  et  aetas  ipsa  est,  facdè  ut  pro  eunucbo 

probes. 

CHEREA. 

Dixisti  pnlchrè:  nunquam  vidi  melius  consilium  dari. 
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PARMENON. 

Et  si  vous  deveniez  cet  heureux  mortel? 

CHÉRÉE. 

Comment  cela,  Parmenon,  dis-moi. 

P  A  R  M  E  K  O  N . 

Si  vous  preniez  ses  habits? 

CHÉRÉE. 

Ses  habits?  Et  après? 

PARMENON. 

Si  je  vous  menois  à  sa  place? 

CHÉRÉE. 

J'entends. 

PARMENON. 

Si  je  disois  que  vous  êtes  l'eunuque? 

CHÉRÉE. 

Je  comprends. 

PARMENON. 

Vous  jouiriez  de  tous  les  plaisirs  dont  vous  di- 
siez à  l'instant  qu'il  jouiroit;  vous  seriez  avec  elle 
à  manger,  à  jouer,  à  rire;  vous  coucheriez  dans  son 
appartement ,  puisqu  aucune  de  ces  femmes  ne 
vous  connoît  ni  ne  sait  qui  vous  êtes.  D'ailleurs 
vous  êtes  d'une  figure  et  d'un  âge  à  passer  aisé- 
ment pour  eunuque. 

CHÉRÉE. 

C'esl  bien  dit.  On  n'a  jamais  donné  un  mciHcui 

T.. m    11.  - 
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Age,  eamus  intro:  mine  jatu  orna  me,  abduc,  duc,  quan- 
tum potes. 

PARMEXO. 

Ouiil  agis?  Jocabar  equidem. 

c  II  EUE  A. 

Garris. 

PARME  NO. 

Perii  !  quid  ego  egi  miser  ! 
Quô  tradis?  Perculerisjam  tu  me.  Tibi  equidem  dico,  niane. 


Eamus. 

FARMENO. 

Pergiu'? 

CHEREA. 

Certum  est. 

PARMEXO. 

Vide  ne  niinium  calidum  hoc  sit  modo. 

CHEREA. 

Non  est  protecto  :  sine. 

PARMEXO. 

At  enim  istaee  in  me  cudetur  taba  :  ah  '■ 
l'"]agitium  f'aeiinus. 

C  II  F.  RE  A. 

Au  id  tlagitium  est,  si  in  doinuin  meretriciam 
Dedocar,  et  illis  crocibus,  quae  nos,  nostramque  adoles- 
centiam 
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conseil.  Allons,  entrons.  Ajuste-moi  tout-à-l'hcure, 
emmène-moi,  conduis-moi  le  plus  tôt  que  tu  pour- 
ras. 

PARJ1EBOB, 

Que  voulez-vous  faire?  Je  plaisantais. 
chérée,  entraînant  Parmenon. 
Tu  te  moques. 

PARMENON. 

Je  suis  perdu!  Qu'ai-je  fait,  malheureux!  Où 
m'entraînez-vous?  Vous  allez  me  perdre.  Mais  c'est 
à  vous  que  je  parle;  laissez-moi. 

CHÉRÉE. 

Allons. 

PARMENON. 

Encore? 

CHÉRÉE. 

J'y  suis  résolu. 

PARMENON. 

Prenez  garde  qu'il  ne  vous  en  cuise. 

CHÉRÉE. 

Il  n'y  a  rien  à  craindre,  laisse-moi  faire. 

PARMENON. 

Ce  sera  donc  moi  qui  en  paierai  les  pots  cassés. 
Ah!  nous  allons  commettre  un  crime. 

CHÉRÉE. 

Est-ce  un  crime  de  m'introduirc  dans  la  maison 
d'une  Thaïs,  et  de  donner  le  change  à  des  co- 
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Habent  despicatam ,  et  quae  nos  semper  omnibus  cruciant 

modis, 
Xune  referara  gratiam;  atque  eas  itidem  fallam,  ut  ab  illis 

fallimur? 
An  potiùs  haec  pati?  iEquum  est  fieri ,  ut  à  me  ludatur  dolis? 
Quod  qui  rescierint,  culpent  :  illud  meritô  factum  omnes 

putent. 

PARMEXO. 

Quid  istuc?  Si  certiun  est  facere,  facias;  verùm  ne  pôst 

conféras 
Culpam  in  me. 

CH  EREA. 

Non  facianj. 

PARMEXO. 

Jubesne? 

CHERE  A. 

Jubeo,  cogo,  atque  impero. 

PARMEXO. 

Nunqnàm  defugiam  auctoritatem  :  sequere.  Dî  vertant 

benè.  * 
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quines  qui  se  jouent  de  notre  âge,  qui  nous  l'ont 
essuyer  toutes  sortes  d'indignités?  Est-ce  un  crime 
de  les  tromper,  comme  elles  nous  trompent?  N'en 
est-ce  pas  un  plutôt  de  souffrir  leurs  traitements? 
N'en  serois-je  pas  blâmé  de  tous  ceux  qui  le  sau- 
roient?  Et  n'est-ce  pas  justice  de  me  moquer  d'elle? 
Tout  le  monde  trouvera  que  j'ai  Lien  fait. 

PARMENON. 

Pourquoi  tant  de  discours?  Si  vous  y  êtes  ré- 
solu, faites;  mais  ensuite  n'allez  pas  jeter  la  faute 
sur  moi. 

CHEREE. 

Non. 

PARMENON. 

Vous  me  l'ordonnez? 

CHÉRÉE. 

Je  te  l'ordonne,  je  fais  plus,  je  t'y  force,  je  t'y 
contrains. 

PARMENON. 

Je  ne  vous  désobéirai  jamais.  Suivez-moi.  Fas- 
sent les  dieux  que  ceci  nous  tourne  à  bien! 


ACTUS  TERTIUS. 
SCENA  I. 

THRASO,  GNATO,  PARMENO. 

THRASO. 

Magnas  verô  agere  gratias  Thaïs  mihi  ! 

GNATO. 

Ingentes. 

THRASO. 

Ain'  tu,  laeta  est? 

GNATO. 

Non  tain  ipso  quidem 
Dono  quàm  abs  te  datura  esse  :  id  verô  seriô 
Triomphât. 

PARMENO. 

Hùc  proviso ,  ut ,  ubi  tempus  siet , 
Deducam.  Sed  eccum  militera. 

THRASO. 

Est  istuc  datuin 
Profecto  raihi,  ut  sint  grata  quœ  facio  omnia. 

GNATO. 

Adverti  herclè  anirmim. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

THRASON,  GNATON,  PARMENON, 

THRASON. 

Thaïs  me  rend  donc  de  grandes  actions  de  grâces? 

GNATON. 

Très  grandes. 

THRASON. 

Ne  dis-tu  pas  qu'elle  est  enchantée? 

GNATON. 

Moins  du  présent  que  de  la  main  qui  le  fait. 
C'est  pour  elle  un  vrai  triomphe. 

parmenon,  sortant  de  chez  son  maître. 
Je  viens  voir  quand  il  sera  temps  de  les  con- 
duire, {apercevant  Thraso>i)  Mais  voilà  le  capitaine. 
thrason,  à  Gnaton ,  sans  apercevoir  Parmenon. 
Il  est  vrai  que  j'ai  le  don  de  rendre  agréable 
tout  ce  que  je  fais. 

gn  aton. 
Je  m'en  suis,  par  ma  foi,  bien  aperçu. 
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TUKASO. 

Vel  rex  seniper  maxinias 
Mihi  agebat,  quidquid  feceram  :  aliis  non  item. 

G5ATO. 

Labore  alieno  maguo  partam  gloriam 

Verbis  sœpè  in  se  transinovet ,  qui  babet  salem , 

Qui  in  te  est. 

THRASO. 

Habes. 

GNATO. 

Rex  te  ergô  in  oculis... 

THRASO. 

Scilicet. 

GNATO. 

Gestare. 

THRASO. 

Verô.  Credere  oninem  exercitum, 
ConsUia. 

GNATO. 

Mirum  ! 

THRASO. 

Tùm ,  sicubi  eum  satietas 
llominum,  aut  negotî  si  qtiandô  odium  ceperat, 
Requiescere  ubi  volebat,  quasi...  iiostiu'? 

GNATO. 

Scio. 
Quasi  ubi  illam  exspueret  miseriam  ex  animo. 
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THRASON. 

Le  roi  lui-même  me  remercioit  on  ne  peut  pas 
plus  de  tout  ce  que  je  faisois.  Avec  les  autres  il 
en  usoit  bien  différemment. 
g  s  AT  ois. 

La  gloire  que  les  autres  ont  acquise  avec  bien 
de  la  peine,  on  se  l'approprie  par  ses  discours, 
quand  on  a  de  l'esprit. 

THRASON. 

C'est  cela. 

GNATON. 

Aussi  ce  roi... 

THRASON. 

Eh  bien? 

GNATON  continuant. 
Vous  couvroit  de  ses  yeux. 

THRASON. 

Assurément.  Il  me  confioit  son  armée,  ses  des- 
seins. 

GNATON. 

Quoi  d'étonnant? 

THRASON. 

Et  puis,  quand  il  étoit  ennuyé  de  ses  courtisans, 
fatigué  des  affaires,  et  qu'il  vouloit  se  reposer, 
comme...  Tu  m'entends? 

GNATON. 

Très  bien.  Comme  pour  éloigner  de  soi  tous  ces 
dégoûts? 
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THRASO. 

Tcaes. 
Tùra  me  convivam  soliun  abducebat  sibi. 

GNATO. 

Hui! 
Regeru  elegantein  nai'ras. 

THRASO. 

Imô  sic  I101110 
Est  perpancorum  boniinum. 

GNATO. 

Iinô  uulloriim  arbitrer, 
Si  tecuiii  vivit. 

THRASO. 

Invidere  omiies  mihi  : 
Mordere  clanculùm  :  ego  non  flocci  pendere  :  1 
Il li  invidere  miserè.  Verùm  unus  tamen 
Impensè,  elephantis  quern  indicis  praefecerat. 
Is  ubi  molestus  magis  est,  quœso,  iiiquam,  Strato, 
Eone  es  ferox,  quia  babes  iniperium  in  belluas? 

GNATO. 

Pulcbrè  meberclè  dictuin,  et  sapienter.  Papae! 
Jugulàras  boniinem.  Quid  ille? 

THRASO. 

Mulus  illico. 
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T  II  R  A  S  O  S '. 

Justement.  Alors  il  m'emmcnoit  manger  avec  lui 
tète  à  tête. 

GNATON. 

Oh!  ho!  vous  me  parlez  là  d'un  roi  qui  sait  choi- 
sir son  monde. 

THRASON. 

C'est  un  homme  à  qui  peu  de  gens  ont  le  talent 
de  plaire. 

GNATON. 

Mais  personne  ne  doit  lui  plaire,  s'il  vous  a 
pour  société. 

THI1ASON. 

Les  courtisans  me  portoient  tous  envie,  me  dé- 
chiroient  en  secret;  je  m'en  moquois.  Ils  crevoient 
de  jalousie;  mais  sur-tout  un  d'eux  qui  gouvernoit 
les  éléphants  des  Indes.  Un  jour  qu'il  m'importu- 
noit  plus  qu'à  l'ordinaire:  Quoi,  Straton,  lui  dis-jc! 
est-ce  pareeque  vous  commandez  à  des  hètes  que 
vous  êtes  si  fier? 

GNATON. 

Voilà,  par  ma  foi,  ce  qui  s'appelle  un  hon  mol, 
un  mot  plein  d'esprit.   Grands   dieux!   c'étoit  lui 
couper  la  gorge.  Et  que  répondit-il? 
t  h  n  A  S  (  )  N  . 

Il  demeura  muet. 
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GNATO. 

Quidni  esset? 

PARMENO. 

Dî  vestrani  fidem  !  Hominem  perditum , 
Miserunique ,  et  illum  sacrilegum  ! 

THRASO. 

Quid  illud,  Gnato, 
Quo  pacto  Rhodium  tetigcrim  in  convivio , 
Nunquàm  tibi  dixi? 

GNATO. 

jS'unquàm,  sed  narra  ,  obsecro. 
Plus  millies  jam  audivi. 

THRASO. 

Uni  in  convivio 
Erat  hic ,  quem  dico ,  Rhodius  adolescentulus. 
Forte  habui  scortum  :  cœpit  ad  id  alludere , 
Et  nie  irridere.  Quid  agis,  inquam,  homo  impudens? 
Lepus  tute  es,  et  pulpamentum  quaeris? 

GNATO. 

Ha ,  ha ,  Iiae  ! 

THRASO. 

Quid  est? 

GNATO. 

Facrtè,  lepidè,  lautè  :  nihil  supra. 
Tinmine,  obsecro  te,  hoc  dictum  erat?  Vêtus  credidi. 
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GNATON. 

Comment  ne  le  scroit-il  pas  devenu? 

parmenon,  à  part,  regardant  Thrason. 
Oh!  grands  dieux!  Quel  panvre  imbécile!  (  vers 
Gnaton)  et  quel  scélérat! 

THRASON. 

Et  la  manière  dont  je  raillai  un  Rhodicn  à  table, 
te  l'ai-jc  contée,  Gnaton? 

GNATON. 

Jamais,  contez-moi  cela,  (h  part)  Il  me  l'a  dit 
plus  de  mille  fois. 

THRASON. 

Avec  moi  dans  un  festin  étoit  ce  jeune  Rhodien 
dont  je  parle.  J'avois  par  hasard  une  fdle.  Il  se 
mit  à  badiner  avec  elle,  en  se  moquant  de  moi: 
Que  fais-tu ,  lui  dis-je,  impudent?  Quoi,  mignon,  il 
te  faut  une  mignonne? 

GNATON 

Ha!  ha!  ha!  ha! 

THRASON. 

Qu'en  dis-tu? 

GNATON. 

Je  dis  que  c'est  un  mot  charmant  !  que  d'esprit  ! 
de  finesse!  il  n'y  a  rien  à  mettre  au-dessus.  Mais, 
je  vous  prie,  est-il  de  vous  ce  bon  mot?  Je  l'ai  cru 
d'un  ancien. 

8 
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THRASO. 

Audieras? 

G  M  A  T  O. 

Saepè,  et  fertur  in  primis. 

T  H  R  ASO. 

Meum  est. 

G  X  A  T  O. 

Dolet  dictum  imprudenti  adolescenti,  et  libem 


PARMEXO. 

At  te  dî  perdant! 

G  X  A  T  O. 

Quid  ille,  quaeso? 

THRASO. 

Perditus. 
Risu  omnes  qui  aderant  ernoriri.  Deniquè 
Metuebant  omnes  jam  me. 

e  x  a  t  o. 
Non  injuria. 

THRASO. 

Sed  liens  tu ,  purgon'  ego  me  île  i>t.ic  Thaïdi . 
Qu6d  eam  me  amare  suspicata  est? 

«'.  X  ATO. 

Mliil  minus 
Imù  inagis  auge  suspicionem. 
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THRASON. 

Tu  l'avois  entendu? 

GNATON. 

Souvent,  et  on  le  met  au  nombre  des  meilleurs. 

THRASOS, 

Il  est  de  moi. 

GNATOK. 

Je  suis  fâché  que  cette  raillerie  soit  tombée  sur 
un  jeune  homme  sans  expérience  et  de  bonne  fa- 
mille. 

parmenon,  à  part. 

Que  les  dieux  te  confondent  ! 

GNATON. 

Et  que  répondit-il,  je  vous  prie? 

THKASOK. 

H  fut  confondu.  Tous  les  convives  étouffoienl 
de  rire.  Enfin,  depuis  ce  moment,  tout  le  monde  me 
redoutoit. 

GNATON. 

Ce  n'étoit  pas  sans  motif. 

TIIRASON. 

Mais,  écoute,  me  justificrai-je  auprès  de  Thaïs, 
qui  me  soupçonne  d'aimer  cette  esclave? 

GNATON. 

Gardez-vous-en  bien.  Au  contraire,  augmentez 
ses  soupçons. 


88  EUNUCHUS. 

THRASO. 

Cur? 

GN  ATO. 

Rogas? 
Sein'?  Si  quandô  illa  nientioneni  Phedriae 
Facit,  aut  si  lautlat,  te  ut  malè  urat. 

THRASO. 

Seutio. 

G  S  ATO. 

Id  ut  ne  fiât,  haec  res  sola  est  remedio. 
Ubi  noniinabit  Phedriam ,  tu  Paruphilam 
Continuô.  Si  quandô  illa  dicet  :  Phedriam 
Intromittamus  commissatum ;  tu:  Panipbilani 
Cantatum  provocemus.  Si  laudabit  hœc 
Illius  formam;  tu  hujus  contrà.  Deniquè 
Par  pro  pari  referto ,  quod  eam  mordeat. 

THRASO. 

Si  quidem  me  amaret,  tùm  istuc  prodesset,  Gnato. 

G  NATO.    - 

Quandô  illud  quod  tu  das  espectat,  atque  amat, 
Jamdudùm  amat  te  :  jamdudùm  illi  facile  fit 
Quod  doleat  Metuet  semper,  quem  ipsa  nunc  capit 
Fructum  ,  ne  quandô  iratus  tu  aliô  conféras. 

THRASO. 

lSenè  dixti.  At  niilii  istuc  non  in  mentem  venerat. 
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THR  AS  ON. 

Pourquoi? 

GNATON. 

Vous  me  le  demandez?  Savcz-vous  une  chose'1 
Quand  elle  parle  de  Phédria,  quand  elle  fait  son 
éloge,  c'est  pour  vous  piquer  de  jalousie. 

THRASON. 

Je  le  sens  bien. 

GNATON. 

Pour  l'en  empêcher  vous  n'avez  qu'un  moyen. 
Lorsqu'elle  prononcera  le  nom  de  Phédria,  aussi- 
tôt parlez  de  Pamphila.  Lorsqu'elle  dira:  Invitons 
Phédria  à  manger,  dites  :  Engageons  Pamphila  à 
chanter.  Quand  elle  vantera  la  bonne  mine  de  Phé- 
dria, de  votre  côté  vantez  la  beauté  de  Pamphila. 
Enfin  rendez-lui  le  change,  pour  la  piquer  à  son 
tour. 

THR  AS  ON. 

Cela  seroit  bon  si  elle  m'aimoit. 

GNATON. 

Puisqu'elle  attend  vos  présents,  puisqu'elle  sou- 
pire après,  il  y  a  long-temps  qu'elle  vous  aime:  il 
y  a  Long-temps  que  vous  avez  de  quoi  la  chagriner. 
Elle  craindra  toujours  que  vous  ne  portiez  ailleurs 
vos  largesses,  si  elle  venoit  à  vous  fâcher. 

T 11  n  A  SON. 

C'est  bien  dit.  Cela  ne  m'éloit  pas  venu  dans  l'es- 
prit. 8. 
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CXATO. 

Ridiculum;  non  eiiim  cogitâras:  caeterùni, 
Idem  hoc  tute  meliùs  quantô  invertisses,  Thraso  ! 


SCENA  IL 

thaïs,  thraso,  parmeno,  gnato, 

PYTHIAS,  serva   œthiops ,   CHEREA ,    TJuùdis 
ancillœ. 

t  H  aï  s. 
Audire  vocem  visa  sum  modo  militis. 
Atque  eccum.  Salve,  mi  Thraso. 

thraso. 

O  Thaïs  mea , 
Meum  suavium,  quid  agitiir?  Ecquid  uos  amas 
De  fidicinâ  istâc? 

PARMENO. 

Quàm  venustè  !  Quod  dédit 
Prineipium  adveniens! 

THAÏS. 

Plurimùm  merito  tuo. 

GXATO. 

Eamus  ergô  ad  cœnam  :  quid  s  tas? 
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CKATOS. 

Vous  plaisantez,  c'est  que  vous  n'y  aviez  pas 
songé;  car  de  vous-même,  Thrason,  vous  auriez 
trouvé  beaucoup  mieux. 


SCENE  II. 

thaïs,  thrason,  parmenon,  gnaton,  py- 

THIAS,  une    esclave  éthiopienne,  CHERÉE ,  les 
suivantes  de  Thaïs. 

thaïs,  sortant  de  sa  maison. 
Il   m'a   semblé  entendre  la  voix  du  capitaine. 
(apercevant  Thrason)  Mais  le  voilà.  Ronjour,  mon 
cber  Tbrason. 

THRASON. 

Ma  Tbaïs,   mon   petit   cœur,  de  quoi  s'agit-il? 
M'aime-t-on  un  peu,  pour  cette  cbanteuse... 

parmenon,  h  part ,  ironiquement. 
Qu'il  est  galant!  Le  beau  début! 

THAÏS. 

Je  vous  aime  beaucoup  pour  vous-même. 

<;n  a  ton. 
(.Via  étant,  allons  souper.  Que  faites-vous  ici V 
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PARMENO. 

Hem  alterum! 
k.x  hoiuiue  lmuc  natuiu  ilicas. 

TK  AÏS. 

Ubi  vis ,  non  iuoror. 

PARMENO. 

Adiljo ,  atque  adsiniulabo  quasi  nunc  exeani. 
Ituran',  Thaïs,  quopiain  es? 

THAÏ  S. 

Ehem  !  Parmeno , 
Benè  pol  fecisti:  liodiè  itura... 

PARMENO. 

Quô? 

THAÏS. 

Quid,  hune  non  vides? 

PARMENO. 

Video,  et  me  taedet.  Obi  vis,  doua  adsunt  tibi 
A  Phedriâ. 

T  HR  A  SO. 

Quid  stamus?  Cur  non  iinns  hinc? 

P  A  H  M  E  N  O. 

Quaeso  herclè  ut  liceat,  pace  quod  fiât  tua , 
Dare  huic  quae  volumus ,  convetrire  et  cordoqui. 

T  II  H  ASO. 

Perptdchra  credo  doua,  haud  Dostrîs  similiu. 


L'EUNUQUE,  ACTE  III.  93 

PARME  non,  à  part. 
En  voici  bien  d'une  autre  !  Ne  diroit-on  pas  qu'ils 
ont  été  modelés  l'un  sur  l'autre? 

TH  AÏS. 

Quand  vous  voudrez,  je  suis  à  vos  ordres. 

PARMENON,  à  part. 

Je  vais  l'aborder,  et  feindre  que  je  ne  fais  que  de 
sortir.  (  à  Thaïs  )  Thaïs ,  allez-vous  quelque  part? 

THAÏS. 

Ha!  Parmenon,  tu  as  bien  fait  de  venir.  Aujour- 
d'hui je  vais... 

PARMENON. 

Où? 

thaïs,  bas  a  Parmenon. 
Est-ce  que  tu  ne  vois  pas  cet  homme? 

PARMENON,  a  Thaïs. 

Oui ,  je  le  vois ,  et  j'en  enrage.  Dès  qu'il  vous  plaira 
de  recevoir  les  présents  de  Phédria,  ils  sont  tout 
prêts. 

THRASON. 

Pourquoi  rester  ici?  Que  ne  partons-nous? 

parmenon,  à  Thrason . 
Permettez,  s'il  vous  plaît;  trouvez  bon  que  je  re- 
mette à  madame  les  présents  que  j'ai  à  lui  faire,  que 
je  l'aborde,  que  je  lui  parle. 

thrason,  avec  ironie. 
Us  seront  beaux  sans  doute  ses  présents,  et  ne 
ressembleront  guère  aux  nôtres. 
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PARMENO. 

Res  iudicabit.  Iléus  !  jubete  istos  foras 
Exire,  quosjussi,  ociùs.  Procède  tu  hùc. 
Es  /Ethiopià  est  usquè  heec. 

THR  aso. 

Hic  sunt  très  minae. 

GNATO. 

Yix. 

PARMENO. 

Ubi  tu  es,  Dore?  Accède  hùc  :  hem  euuuchiun  tilu  , 
Quàiii  liberali  facie ,  quàm  œtate  iutegrà  ! 

THAÏS. 

Ita  me  di  ament,  houestus  est. 

P  A  K  H  EH  O. 

Quid  tu  ais,  Gnato? 
Numquid  habes  quod  contemiias?  Quid  tu  aiiteni,Thraso.' 
Taceut:  satis  laudant.  Fac  periculuin  in  litteris, 
Fac  in  palaestrâ,  in  musicis:  quœ  liberum 
Scire  aequum  est  adolescentem ,  solertem  daho. 

TURASO. 

Ego  ilhuu  l'Uimchum,  si  opus  sict ,  vel  sobrius. 

P  A  RM  E.NO. 

Atque  heec  (jui  misit,  uoii  sibi  soli  postulat 
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parmenon,  a  Thrason. 
Vous  en  jugerez,  (vers  la  maison)  Holà!  faites  ve- 
nir ces  esclaves  que  j'ai  dit.  Hâtez-vous.  («  l'Éthio- 
pienne) Avance,  toi.  Elle  est  du  fond  de  l'Ethiopie, 
celle-ci. 

THRASON. 

Cela  peut  valoir  trois  mines. 

GKàTOS. 

xVu  plus. 

parmenon,  à  Chérée ,  déguisé  en  eunuque. 

Où  es-tu,  Dorus?  Approche.  Madame,  Voilà  votre 
eunuque.  Qu'il  a  bonne  mine!  Quelle  fleur  de  jeu- 
nesse! 

THAÏS. 

Oui,  en  vérité,  il  est  fort  bien. 

parmenon,  h  Gnaton. 
Qu'en  dites-vous,  Gnaton?  Y  trouvez-vous  quel- 
que chose  à  blâmer?  (à  Thrason)  Et  vous,  Thrason? 
Ils  se  taisent.  C'est  un  assez  bel  éloge.  Interrogez-le 
sur  les  belles-lettres,  essayez-le  sur  la  gymnastique, 
sur  la  musique;  je  vous  le  garantis  instruit  de  tout 
ce  que  doit  savoir  un  jeune  homme  bien  né. 
t h  r.  a sos. 
Même  à  jeun,  je  croirais,  au  besoin,  qu'un  pareil 
eunuque... 

p  \  r.  ai  F.  non,  à  Tha'is. 
El  celui  qui  vous  fait  ce  présent  n'exige  pas  que 
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Te  vivere,  et  suâ  causa  excludi  casteros; 
N'eque  pugnas  narrât,  neque  cicatrices  suas 
Ostentat,  neque  tibi  obstat,  quod  quidam  facit. 
Yerùin ,  ubi  molestum  non  erit ,  ubi  tu  voles , 
Ubi  tempus  tibi  erit ,  sat  babet ,  si  tùm  recipitur. 


ÏHRASO. 

Apparet  servum  hune  esse  doniini  pauperis 
Miserique. 

GNATO. 

Nain  herclè  neruo  posset,  sat  scio, 
Qui  haberet  qui  pararet  alium,  hune  perpeti. 

PARÏIKXO. 

Tace  tu,  quem  ego  esse  infra  infimos  omnes  nuto 
Homiues.  Xam  qui  huic  animuni  assentari  induxeris, 
È  tlauunâ  petere  te  cibuin  posse  arbitror. 

THRASO. 

Jamne  imus? 

THAÏS. 

Hos  priùs  iutroducam ,  et ,  quar  volo  , 
Simul  imperabo.  Posteà  continua  exeo. 

THRASO. 

Ego  bine  abeo  :  tu  istaraopperire. 

V  ARME  N  O. 

Haud  convenil 
Lnà  cum  amicâ  ire  imperatorem  in  via. 
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vous  viviez  pour  lui  seul,  que  pour  lui  vous  chas- 
siez tous  les  autres.  Il  ne  vous  raconte  point  ses 
combats,  ne  montre  point  avec  ostentation  ses  ci- 
catrices, ne  vous  gène  point,  comme  font  certaines 
gens;  mais  lorsqu'il  ne  vous  incommodera  pas, 
lorsque  vous  le  voudrez,  lorsque  vous  en  aurez  le 
temps,  il  sera  content  si  vous  le  recevez. 

TITRAS  ON. 

Il  paroît  que  ce  valet  appartient  à  un  maître  pau- 
vre et  misérable. 

GN  AT  ON. 

En  effet,  un  homme  ne  pourroit  sûrement  sup- 
porter celui-là,  s'il  avoit  de  cpioi  en  acheter  un 
autre. 

PAR  M  EN  ON. 

Tais-toi,  le  plus  vil  des  misérables.  Puisque  tu 
peux  te  résoudre  à  flatter  un  tel  homme,  je  te  crois 
capable  de  manger  la  viande  des  bûchers. 
titra  son,  h  Thaïs. 

Partons-nous? 

THAÏS. 

Je  vais  d'abord  conduire  ces  esclaves  chez  moi, 
et  y  donner  mes  ordres.  Je  reviens  à  l'instant. 
thrason,  à  Gnaton. 
Je  m'en  vais;  toi,  attends  Thaïs. 

T'Arme  non,  ù  Thrasnn ,  avec  ironie. 
Il  ne  convient  pas  qu'un  généra]  se  montre  tirais 
la  rue  avec  son  amie.  o 
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THRASO. 

Quiil  tibi  ego  multa  dicam?  Domini  similis  es. 


GSATO. 

Ha,  ha,  hae! 

THRASO. 

Quid  rides  ? 

CNAIO. 

Istuc  quod  dixti  modo  : 
Et  illuil  de  Rhodio  dictum  in  mentem  venit. 
Sed  Thaïs  exit. 

THRASO. 

Ahi ,  praecurre ,  ut  siut  domi 
Para  ta. 

GNATO. 

Fiat. 

THAÏS. 

Diligenter,  Pythias, 
Fac  cures,  si  Chrêmes  hùc  forte  advenerit , 
Ut  ores,  primùm  ut  maneat  :  si  id  non  commodum  est, 
Ut  redeat:  si  id  non  poterit,  ad  me  adducito. 

PYTHIAS. 

[ta  faciam. 

THAÏS. 

Quid?  quid  aliud  volui  dicere? 
Ehem,  curate  istam  diligenter  virginem. 
Domi  adsitis,  facite. 
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thbason,  à  Parmenon. 
( 
Que  veux-tu  que  je  te  dise  de  plus?  Tu  ressem- 
bles à  ton  maître. 

GNATON. 

Ha  !  ha  !  ha  ! 

THRASON. 

De  quoi  ris-tu? 

GNATON. 

De  ce  que  vous  venez  de  dire,  et  puis  je  me  rap- 
pelle votre  bon  mot  à  ce  Rhodien.  Mais  Thaïs  re- 
vient. 

TU  RASON. 

Va  vite,  cours  devant.  Que  tout  soit  prêt  à  la 
maison. 

GNATON. 

Soit. 

thaïs,  h  Pythias. 

Exécute  ponctuellement  ce  que  je  t'ai  ordonné, 
Pythias.  Si  par  hasard  Chrêmes  vient  ici,  tu  le  prie- 
ras de  m' attendre.  Si  cela  le  gêne,  dis-lui  de  reve- 
nir; s'il  ne  le  peut  pas,  amène-le-moi. 

PYTHIAS. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

thaïs,  rêvant. 

Mais,  que  voulais-jc  te  dire  encore?  M'y  voilà. 
Ayez  bien  soin  de  cette  fille,  et  ne  quittez  pas  la 
maison.  Allez. 


KLM  Clll  S 

IHRASO. 

i'.amus. 

THAÏ  S. 

Vos  me  sequiiniiii 
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CHREMES. 

Profectô,  quantô  inagis  magisque  cogito, 
Nimirùm  dabit  Jia?c  Thaïs  rnilii  magnum  malum  ; 
Ità  me  video  ab  eâ  astutè  labefactarier. 
Jam  tùm,  cùm  primùm  jussit  me  ad  se  accersier; 
(  Iloget  quis,  quid  tibi  ciuii  illâ?  ne  nôrani  quidem; 
I  lii  veni,  causam,  ut  ibi  mauerem,  repperit. 
Ait  rem  divinain  fecisse,  et  rem  seriam 
Velle  agere  nu'cnin.  Jam  tùm  erat  suspicio, 
Dolo  malo  hase  fieri  omiiia  ;  ipsa  accumbere 
Mil  uni,  mihi  sese  tiare ,  sermonem  quaerere. 
Obi  friget ,  laïc  evasit  :  quàm  pridem  pater 
Mihi  et  mater  mortui  esseut.  Dico,  jam  iliu. 
Rus  Suuii  ecquod  habeam,  et  quàm  longé  à  mari. 
Credo  ci  placere  hoc,  sperat  se  à  me  avellere. 
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THRASOH. 

Allons. 

t  h  aïs,  a  d'autres  escla  ves. 
Vous  autres,  suivez-moi. 

SCÈNE  III. 

CHRÊMES. 

En  vérité,  plus  j'y  songe,  plus  je  crois  que  cette 
Thaïs  me  jouera  quelque  mauvais  tour.  Je  vois 
qu'elle  emploie  toutes  ses  ruses  pour  me  faire  don- 
ner dans  un  piège.  Dès  la  première  fois  qu'elle  me 
fit  prier  de  passer  chez  elle  (quelle  affaire  y  aviez- 
vous?  me  dira  quelqu'un;  je  ne  la  connoissois  pas 
seulement),  lorsque  j'y  fus  arrivé,  elle  chercha  des 
prétextes  pour  me  retenir.  Elle  avoit  fait  un  sacrifice, 
disoit-elle,  elle  vouloit  me  parler  d'affaires  sérieu- 
ses. Je  soupçonnois  déjà  que  tout  cela  se  faisoil  à 
mauvaise  intention.  Elle  se  met  à  table  à  côté  de 
moi,  ne  s'occupe  que  de  moi,  cherche  à  lier  la  con- 
versation. Quand  elle  la  voit  languir,  elle  en  vient 
à  me  demander  combien  il  v  a  que  mon  père  et  ma 
mère  sont  morts.  Long-temps,  lui  dis-je.  Si  j'ai  une 
maison  de  campagne  à  Suniiiin,  et  à  quelle  dis- 
tance de  la  mer.  Je  crois  alors  que  la  maison  est  de 
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Pofctremô,  ecqua  indè  parva  periisset  soror. 
Ecquis  cum  eâ  unà ,  quid  habuisset,  cùm  periit  ; 

Ecquis  eam  posset  uoscere.  Ilaec  cur  quaeritel? 
Nisi  si  illa  forte,  quœ  olim  periit  parvula 
Soror,  liane  se  intendit  esse ,  ut  est  audacia. 
Verùm  ea ,  si  vivit ,  amios  nata  est  sedecùn , 
Non  major.  Thaïs,  quant  ego  sum,  înajuscula  est 
Mi>it  porro  orare  ut  venirem.  Seriô 
Aut  dicat  quod  vult,  aut  molesta  ne  siet: 
Non  herçlè  veniam  tertio.  Heus,  heus. 


SCENA  IV. 

PYTMIASJ  CHREMES 

I'YTHI  AS. 

Hic  quis  e»i 
i:ill!ï>lE>. 
l'gn  -  im  <  !hn  me.-. 

rn  m  as. 
i)  capitulum  lepidissimam! 

C  II  II  LM  lES. 

il     insu!       I  'ri .' 
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son  go'ùt,  et  qu'elle  se  flatte  de  me  l'escroquer.  En- 
fin elle  veut  savoir  si  je  n'y  ai  pas  perdu  une  petite 
sœur;  avec  qui  elle  étoit,  quels  habits  elle  avoit 
quand  elle  fut  enlevée,  et  si  quelqu'un  pourroit  la 
reconnoître.  Pourquoi  toutes  ces  questions?  Préten- 
droit-clle  par  hasard  être  cette  sœur  qui  fut  prise 
toute  petite?  Elle  est  assez  effrontée  pour  cela.  Mais 
si  elle  vit  encore  ma  sœur,  elle  a  seize  ans ,  pas  da- 
vantage, et  Thaïs  est  un  peu  plus  âgée  que  moi. 
Elle  m'a  encore  envoyé  chercher.  Qu'elle  me  dise 
enfin  une  bonne  fois  ce  qu'elle  me  veut,  et  qu'elle  ne 
m'importune  plus  ;  car  je  jure  que  je  ne  reviendrai 
pas  une  troisième  fois.  {Il  frappe  à  la  porte  de  Thaïs) 
Holà,  holà  ! 

SCÈNE  IV. 

PYTHIAS,  CHREMES 


PYTHIAS. 


CHREMES. 


Qui  est  là? 

Chrêmes. 

PYTHIAS. 

O  le  plus  aimable  des  hommes  ! 

CHRÊMES. 

N'ai-je  pas  bien  dil  qu'on  me  tend  des  pièges? 
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PYTHI  AS. 

Thaïs  înaxirno 
Te  orabat  opère  ut  cràs  redires. 

CHREMES. 

Rus  eo 

PYTH  I  AS. 

Fac,  amabo. 

CHREMES. 

Non  possum,  incruam. 

PYTHI  AS. 

At  apud  nos  hic  uiane, 
Dùui  redeat  ipsa. 

CHREMES. 

Nihil  minus. 

PYTHI  AS. 

Cur,  mi  Chrême»  ? 

CHREMES. 

Malain  in  rem  abis  faine. 

PYTHI  AS. 

Si  istuc  ità  certum  est  tibi , 
Amabo ,  at  illùc  transeas,  ubi  illa  est. 

CHREMES. 

Eo. 

PYTHI  AS. 

.\lii,  l)(iri:is;  cité  faune  deduce  ad  militent- 
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PÏTHIAS. 

Thaïs  vous  prie  très  instamment  de  revenu-  de- 
main. 

CHRÊMES. 

Je  pars  pour  la  campagne. 

PYTHIAS. 

Faites-lui  ce  plaisir,  je  vous  prie. 

CHRÊMES. 

Je  ne  puis,  te  dis-je. 

PYTHIAS. 

Attendez  donc  chez  nous  qu'elle  revienne 

CHRÊMES. 

Encore  moins. 

PYTHIAS. 

Pourquoi ,  mon  cher  Chrêmes  ? 

CHRÊMES. 

Va-t'en  au  diable. 

PYTHIAS. 

Puisque  vous  êtes  dans  cette  résolution,  laites- 
moi  le  plaisir  de  passer  où  elle  est. 

CHRÊMES. 

Allons. 

p  y  t  ii  i  a  s ,  à  une  autre  esclave. 
Va  vite,  Dorias,  conduis  monsieur  chez  le  ca- 
pitaine. 
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SCENA  V. 

ANTIPHO. 

Heri  aliquot  adolescentuli  coiimus  in  Piraeo , 
lu  hune  dicm  ut  de  symholis  essemus.  Chereain  ei  rei 
Praefecimus  ;  dati  auuuli  :  locus ,  tempus  constitutuni  est. 
Praeteriit  tempus:  quo  in  loco  dictum  est,  parati  nihil  est. 
Homo  ipse  nusquàm  est  :  neque  scio  quid  dicam ,  aut  quid 

conjectem. 
Nunc  mihi  hoc  negotî  cœteri  dedère ,  ut  illurn  queeram  : 
Idque  adeô  visam  si  domi  est.  Quisnamhinc  àThaïde  esit? 
Is  est,  an  non  est?  ipsus  est.  Quid  hoc  hominis!  Qui  est  hic 

ornatus? 
Quid  illud  mali  est  ?  Xequeo  satis  mirari ,  ueque  coujicere. 
Nisi  qiiidquid  est,  procùl  hinc  lihet  priùs,  quid  sit,  scisci- 

tari. 
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SCÈNE  V. 

ANTIPHON. 

Hier,  étant  avec  plusieurs  jeunes  gens  au  port  de 
Pirée,  nous  fîmes  la  partie  de  dîner  ensemble  au- 
jourd'hui à  frais  communs.  Nous  chargeâmes  Ché- 
rée  d'ordonner  le  repas.  On  lui  donne  des  gages, 
on  convient  de  l'heure  et  du  lieu.  L'heure  est  pas- 
sée: dans  l'endroit  convenu,  rien  de  prêt.  Notre 
homme  ne  se  trouve  point.  Je  ne  sais  qu'en  dire  et 
qu'en  penser.  Maintenant  les  autres  convives  m'ayant 
chargé  de  le  trouver,  je  viens  voir  s'il  est  chez  lui. 
Mais  qui  sort  de  chez  Thaïs?  Est-ce  lui,  ou  non? 
C'est  lui-même.  Quelle  figure!  quel  équipage!  Quel 
malheur  lui  est  arrivé?  ceci  m'inquiète,  et  je  n'y 
puis  rien  deviner.  Tenons-nous  à  l'écart,  et  tâchons 
de  découvrir  ce  que  ce  peut  être,  avant  de  l'abor- 
der. 


EUNUCHUS. 

SCENA  VI. 

CHEREA,   ANTIPHO. 


CHEREA. 

Sum  quis  hic  est?  Nemo  est.  Nom  quis  hinc  me  sequitur  ? 

Nemo  homo  est. 
Jamne  erumpere  hoc  licet  mihi  gaudium?  Pro  Jupiter! 
Nunc  est  profectô  tempus,  cura  perpeti  me  possum  intei- 

fici, 
Se  hoc  gaudium  contaminet  vita  aegritndiue  aliquâ. 
Sed  neminemue  curiosum  intervenire  nunc  mihi , 
Qui  me  sequatur  quoquù  eam?Rogitandoobtundat,enecet? 
Quid  gestiam ,  aut  quid  laetus  sim?  quô  pergam ,  undè  emer- 

gam ,  ubi  siem 
Vestitum  hune  nactus,  quid  mihi  quaeram ,  sanus  sim ,  aune 

insaniam? 

ANTIPHO. 

Adibo ,  atque  ab  eo  gratiam  banc ,  quam  video  velle ,  inibo. 
Cherea,  quid  est  quôd  sic  gestis?  Quid  sibi  hic  vestitus 

quaerit? 
Quid  est  quôd  lcetus  sis?  Quid   tilii  vis?  Satisne  sanus? 

Quid  me 
Aspectas?  Quid  tace 
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SCÈNE  VI. 

CTIÉRÉE,  en  habit  d'eunuque,  sortant  de  chez  Thaïs  ; 
et  ANTIPIION,  qui  se  tient  à  l'écart. 

CHÉRÉE. 

N'y  a-til  personne  ici?  Non.  Personne  de  chez 
Thaïs  ne  me  suit-il?  Personne.  Je  puis  donc  présen- 
tement laisser  éclater  ma  joie.  O  grand  Jupiter!  je 
puis  maintenant  consentir  à  quitter  la  vie.  Je  crains 
qu'une  plus  longue  existence  n'empoisonne  de  quel- 
que chagrin  mon  bonheur  présent.  Mais  ne  reu- 
contrerai-je  aucun  homme  curieux  qui  me  suive 
par-tout?  qui  m'étourdisse,  m'assomme  de  ques- 
tions? qui  me  demande  pourquoi  je  suis  si  trans- 
porté, si  joyeux?  où  je  vais,  d'où  je  viens,  où  j'ai 
pris  cet  [habillement',  quel  est  mon  dessein,  si  je 
suis  dans  mon  bon  sens,  ou  si  j'ai  perdu  l'esprit? 
ahtiphon,  à  part. 

Je  vais  l'aborder  et  lui  faire  le  plaisir  qu  il  paroît 
désirer,  (liant)  Obérée,  pourquoi  ces  transports? 
Que  veut  dire  cet  habillement?  D'où  vous  vient 
cette  joie?  Quel  est  votre  dessein?  Etcs-vous  en 
votre  bon  sens?  Pourquoi  me  regarder  sans  répon- 
dre'.' 

loin.   II.  lu 
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Cil  E  KE  A. 

O  festus  (lies  hominis  !  amice, 
Salve  :  nemo  est  omnium,  quem  ego  magis  aune  cuperem 
quàm  te. 

ANTIPHO. 

Narra  istuc ,  quœso ,  quid  siet. 

CHERE  A. 

Imô  ego  te  obsecro  herclè,  ut  aucb'as. 
Nostin'  hanc  quani  amat  frater? 

ASTIPHO. 

Novi.  Nempè  opinor  Tliaïdem. 

CHEREA. 

Istam  ipsam. 

ANTIPHO. 

Sic  commemineram. 

CHEREA. 

Quaedam  hodiè  est  ci  dono  data 
Virgo.  Quid  ego  ejus  tibi  mine  faciem  pra?dicem,  aut  lau- 

dem,  Antiplio? 
Cùm  me  ipsum  amis,  quàm  elegans  tormarum  spectator 

siem , 
In  hac  commotus  siun. 

ANTIPHO. 

Ain  tu? 

e  II  K  R  E  A. 

Primant  dîces,  scio,  si  videris 
Quid  nmli.i  verba?  Amare  cœpi.  Forte  fortuaâ  domi 
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ciikréi:. 
()  l'heureux  joui!  Mon  ami,  je  vous  salue;  vous 
êtes  l'homme  du  monde  que  je  desirois  le  plus  ren- 
contrer en  ce  moment. 

ANTIPHON. 

Dites-moi  donc,  je  vous  prie,  ce  que  vous  avez. 

CHÉRÉE. 

C'est  moi  qui  vous  conjure  de  m'écouter.  Con- 
noissez-vous  cette  femme  que  mon  frère  aime.' 

ANTIPHON. 

Oui;  je  pense  que  c'est  Thaïs. 

CHÉRÉE 

Elle-même. 

ANTIPHON. 

Je  m'en  souvenois. 

CUEREE. 

Aujourd'hui  on  lui  a  fait  présent  d'une  jeune 
fille.  Pourquoi  vous  ferois-je  l'éloge  de  sa  figure? 
Vous  savez  que  je  suis  connoisseur  en  beautés. 
Elle  m'a  frappé. 


ANTIPHON. 

Vraiment? 

CHÉRÉE. 

Si  vous  la  voyiez,  vous  la  trouveriez  incompa- 
rable. Enfin  jeu  suis  devenu  amoureux.  Par  hasard, 
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Quidam  erat  eunuclius,  quem  mercatus  rïierat  frater 

Thaïdi  ; 
Neque  is  deductos  etiam  tum  ad  eam.  Summonuit  me 

Parmeno 
Ibi  servus ,  quod  ego  arripui. 

ANTIPHO. 

Quid  id  est? 

CHERE  A. 

Tace  sis,  citiùs  audies  : 
Ut  vestem  cum  illo  mutem,  et  pro  illo  jubeaui  me  illîu- 
deducier. 

AXTIPHO. 

Pro  eunuchon'? 

CHEHE.I. 

Sic  est. 

ANTIPHO. 

(Juid  tandem  ex  eà  re  m  caperes  commudi? 

CHERE  A. 

Rogas?  Vidèrent,  audirem,  essem  inià  quâoum  cupiebam, 

Antipho. 
Niini  parva  causa,  aut  parva  ratio  est?  Traditus  stmi  mu- 

lieri. 
Illa  illico  ubi  me  accepit,  lœta  vero  ad  se  abducit  duiuum  , 
Commendat  virginem. 

A  NT  1  PII  O. 

Cui?  Tibine? 
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il  y  avoil  chez  nous  un  eunuque,  que  mon  frère 
avoit  acheté  pour  Thaïs.  On  ne  l'avoit  pas  encore 
conduit  chez  elle.  Parmenon,  notre  valet,  m'a  don- 
né un  conseil  que  j'ai  saisi. 

àHTIPHOK. 

Quel  conseil? 

CHÉnÉE. 

Ne  m'interrompez  pas,  vous  serez  instruit  plus 
vite.  C'est  de  changer  d'habit  avec  cet  eunuque,  et 
de  me  faire  introduire  à  sa  place. 

ANT1PHON. 

A  la  place  de  l'eunuque? 

CHÉRÉE. 

Oui. 

ANT1PHON. 

El  quel  avantage  enfin  tirer  de  ce  changement? 

C  II  É  II  É  E. 

Belle  demande!   De  voir,  d'entendre,  ci   d'etm 

avec  celle  que  je  désirais,  mon  ami.  Est-ce  là  un 
foihle  motif,  une  mauvaise  raison?  On  me  présente 
à  Thaïs,  qui,  eu  me  recevant,  me  conduit  toule 
joyeuse  dans  sa  maison,  et  recommande  la  jeune 
fille. 

.V  N  T  I PH  O  N. 

A  qui?  A  toi? 
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C  H  E  R  E  A  . 

Miln 

A.NTIPH  O. 

Salis  tutô  taïuen. 
c  H  E  K  e  a  . 
Edicit  ne  vir  quisquam  ad  eam  adeat:  et  mibi,  ne  absce- 

dam ,  imperat  : 
In  interiore  parte  ut  niaueam  solus  cum  solâ  :  annuo  . 
Terrain  intuens  modeste. 

ANTIPHO. 

Miser! 

CHERE  A. 

Ego  ,  iiicjuit ,  ad  cœnaiu  bine  eo  : 

Abducit  secum  ancillas  :  paucae,  quae  circum  illam  esseut, 
manent , 

Novitiae  puellae.  Continué  haec  adornant,  ut  lavet  : 

Adbortor  properent:  dùm  apparatur,  virgo  in  conclavi 
sedet, 

Suspectans  tabulam  quandam  pictam,  ubi  inerat  pictura 
hase  Jovem 

Quo  pacto  Danaœ  misisse  aiunt  quondam  in  gremium  iin- 
brem  aureum. 

Egomet  quoque  id  spectare  cœpi:  et  quia  consimilem  In- 
sérât 

Jam  olim  î  1  le  ludum,  impendià  magis  animas  gaiulebat 
mil)  î , 
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CHÉRÉE. 

A  moi. 

A  NT  II'  Il  ON. 

Voilà  une  fille  bien  en  sûreté. 

CHÉRÉE. 

Thaïs  me  défend  de  laisser  entrer  aucun  homme 
auprès  d'elle,  m'ordonne  de  ne  la  pas  quitter,  et  de 
demeurer  seul  avec  elle  dans  l'appartement  le  plus 
reculé.  Les  yeux  modestement  baissés,  je  lui  fais 
signe  de  la  tète  que  j'obéirai. 

àHTIPHO». 

Le  pauvre  malheureux  ! 

CHÉRÉE. 

Je  vais  souper  en  ville,  me  dit-elle.  Elle  emmène 
ses  suivantes.  Il  en  reste  quelques  unes  pour  ser- 
vir cette  belle.  Côtoient  autant  de  novices. D'abord 
elles  la  déshabillent  pour  la  mettre  au  bain.  Je  les 
exhorte  à  se  hâter.  Pendant  les  préparatifs,  la  jeune 
fille  étoit  assise  dans  une  petite  chambre,  et  regar- 
doit  un  tableau,  où  l'on  voyoit  représentée  cette 
pluie  d'or  que  Jupiter,  dit-on,  fit  tomber  dans  le 
sein  de  Danaé.  Je  me  suis  mis  aussi  à  regarder  ce 
tableau;  et  pareeque  Jupiter  s'étoit  autrefois  dé- 
guisé ainsi  que  moi,  j'étois  charmé  qu'un  dieu  se 
fût  métamorphosé  en  homme  et  fût  descendu  fur- 
tivement par  les  gouttières,  pour  tromper  une  fem- 
me. Et  quel  dieu  encore!  relui  qui  du  bruit  de  son 
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Ueuiu  sese  In  hominem  convertisse ,  atque  in  aliénas  te- 

gulas 
Veuisse  clanculum  per  impluvium,  fucum  factura  mulieri. 
At  quem  deum?  qui  templa  cœli  summa  sonitu  concutit. 
Ego  homuncio  hoc  non  facerem?  Ego  illud  vero  ità  faciam 

ac  lubens. 
Dum  haec  mecum  reputo ,  accersitur  lavatum  Lntereà  virgo  : 
It,  lavit,  redit.  Deindè  eain  in  lectum  illae  collocant. 
Sto  expectans,  si  quid  milii  imperent.  Venit  uua  :  Heus  tu , 

inquit ,  Dore , 
Cape  hoc  flabellimi,  ventulum  huic  sic  facito,  dum  la- 

vamus  : 
Ubi  nos  laverimus,  si  voles,  lavato.  Accipio  tristis. 

ANT1PHO. 

Tara  equidem  istuc  os  tuum  impudens  videre  nimiùm 

vellem, 
Qui  esset  status,  Hahellum  tenere  te  asimun  tantum. 

Cil  EREA. 

Yix  elocuta  est  hoc,  foras  simul  omnes  proruunt  se. 
Aljeunt  lavatum  :  perstrepunt,  ità  ut  Ht,  douiini  ubi  ai>- 

sunt. 
[ntereà  somnus  virginem  opprimit  :  ego  limis  specto 
Sic  per  flabelium  clanculum  :  simul  alia  circumspecto, 
Satin'  explorata  siut.  Video  esse:  pessulum  ostio  oJ>«J<>. 
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tonnerre  ébranle  l'immensité  des  cieux.  Et  moi,  mi- 
sérable mortel,  je  ne  suivrois  pas  son  exemple?  Je 
le  suivrai,  et  sans  remords.  Pendant  que  je  fais  ces 
réflexions,  on  appelle  la  jeune  fille  pour  prendre  le 
bain.  Elle  y  va,  se  baigne  et  revient;  ensuite  on  la 
met  au  lit.  Je  me  tiens  debout,  j'attends  qu'on  me 
donne  quelques  ordres.  Une  des  filles  vient  à  moi  : 
Écoute,  Dorus,  me  dit-elle;  prends  cet  éventail, 
agite-le  de  cette  manière,  pour  rafraîchir  cette  jeune 
personne,  tandis  que  nous  nous  baignerons;  lors- 
que nous  aurons  pris  le  bain,  lu  le  prendras  si  tu 
veux.  Je  reçois  l'éventail  d'un  air  triste. 

AXTIPHON. 

Je  voudrois,  ma  foi,  pour  beaucoup,  avoir  vu  ta 
mine  impudente  et  ta  contenance.  Un  grand  âne 
comme  toi  tenir  un  éventail  ! 

CIIÉRÉE. 

A  peine  m'avoit-elle  donné  cette  commission, 
qu'elles  sortent  toutes  ensemble.  Elles  vont  se  bai- 
gner, elles  font  grand  bruit,  comme  c'est  l'ordi- 
naire des  valets  lorsque  les  maîtres  sont  absents. 
Ensuite  le  sommeil  gagne  ma  jeune  fille;  et  moi, 
du  coin  de  l'œil,  je  regarde  comme  cela  au  travers 
de  l'éventail,  j'examine  autour  de  moi;  lorsque  je 
vois  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre,  je  pousse  le  ver- 
rou. 
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A.MIPHO. 

Quid  tùin? 

CHEREA. 

Quid!  Quid  tùm?  fatue? 

A.MIPHO. 

Fateor. 

CHEREA. 

Au  ego  occasioueui 
Mihi  ostentatam  tantam,  tani  breveni,  tam  optatam,  tain 
insperatam , 

Amitterein?  Tùiu  pol  ego  is  esseiu  verè,  qui  simulabar.  \ 

ANTIP  HO. 

Sauè,  heiclè,  ut  dicis.  Sed  intérim  de  symbolis  cpiidactum 
est? 

CHEREA. 

Paratum  est. 

AM1PHO. 

Frugi  es.  L'bi?  Domiii? 

CHEREA. 

Imô,  apud  libertum  Discuin. 

ANTIPHO. 

Pcrlongè  est. 

CHEREA. 

Sed  tantô  ociùs  properemufi. 

ANTIPHO. 

Muta  vestem. 
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ANTIPHON. 

Ensuite? 

CHÉRÉE. 

Comment,  ensuite?  Que  tu  es  sot! 

A  NT  I  PII  ON. 

Je  l'avoue. 

CHÉRÉE. 

Une  occasion  si  peu  durable,  si  désirée,  aussi 
inattendue,  se  seroit  présentée,  et  je  l'aurois  per- 
due? Il  auroit  fallu  être  celui  dont  je  jouois  le  per- 
sonnage. 

ANTIPHON. 

C'est,  ma  foi,  bien  dit.  Mais  cependant  notre  dî- 
ner, où  en  est-il? 

C.HÉRÉK. 

Il  est  prêt. 

ANTIPHON. 

Tu  es  un  galant  liomme.  Où?  Cbez  loi? 

CHÉRÉE. 

Non.  Chez  l'affranchi  Discus. 

ANTIPHON. 

Il  y  a  loin. 

CHÉRÉE 

liaison  de  plus  pour  aller  vite. 

ANTIPHON. 

Change  d'habit. 
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CHE  RE  A. 

Llii  mutera?  Perii  :  nain  doniu  exnlo  mine.  Metao  fratrem 
Ne  intùs  sit  :  porrô  autem ,  pater  ne  rure  redierit  jam. 


A  .NT  I  P  HO. 

Kamus  ad  me  :  ibi  proximum  est  ubi  mutes. 

CHERE  A. 

liectè  clicis. 
F.ainus:  et  de  istâc  simul ,  quo  pacto  porrô  possim 
Potiri,  consilium  volo  capere  unà  tecum. 
A  n  t  i  p  h  o. 

Fiat. 


L'EENUQUE,   ACTE  III.  121 

CHÉRÉE. 

Où  en  changer?  Je  suis  fort  embarrasse.  Je  n'ose 
pas  rentrer  au  logis  :  je  crains  que  mon  frère  n'y 
soit;  je  crains  encore  que  mon  père  ne  soit  revenu 
de  la  campagne. 

A  STIPBON. 

Passons  chez  moi;  c'est  l'endroit  le  plus  près  où 
tu  puisses  quitter  cet  accoutrement 

CHÉRÉE. 

C'est  bien  dit.  Allons.  Je  veux  aussi  délibérer 
avec  toi  sur  les  moyens  d  avoir  cette  fille. 

ANTiPHON. 

Soit. 


ACTUS  QUARTUS. 


SCENA  I. 

DORIAS. 

Ità  me  dî  ament,  quantum  ego  illum  vidi,  nonnihil  timco 
Misera,  ne  quam  ille  hodiè  insauus  turbam  faciat,  aut  vim 

Thaïdi. 
Nam  postquàm  iste  advenit  Chrêmes  adolescens ,  frater 

virginis , 
Mditem  rogat ,  ut  illum  adinitti  jubeat.  Ille  continué  irasci  : 
Neque  negare  audere.  Thaïs  porrô  instare,  ut  hominem 

invitet. 
ld  faciebat  retinendi  illius  causa  :  quia  illa,  qua;  cnpiebal 
De  sorore  ejus  indicare ,  ad  eam  rem  tempus  non  erat. 
Invitât  tristis.  Mansit.  Ibi  illa  cum  illo  sermonem  occipit. 
Miles  vero  sibi  putare  adductum  antè  oculos  amffilum  : 
Voluit  facere  contra  huic  aegrè:  Heus,  heus,  iuquit,  puer, 

Pamphilam 
\rcesse,ut  delectet  hic  nos.  Illa  exclamât,  minime  gentiom; 

l'un'  in  niii\  iviinn  ill.im  ?  Miles  tendere  :  indè  ad  jtli|;iuiu 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

DORIAS,  qui  revient  de  chez  Thrason. 

En  vérité,  sur  ce  que  j'ai  pu  voir,  je  crains  bien 
que  ce  brutal  ne  fasse  aujourd'hui  quelque  tapage, 
et  n'insulte  ma  maîtresse.  Lorsque  Chrêmes,  le 
frère  de  cette  fille,  est  arrivé,  Thaïs  a  prié  le  capi- 
taine de  le  faire  entrer.  Aussitôt  il  s'est  mis  en  co- 
lère; il  n'a  cependant  pas  osé  la  refuser.  Thaïs  en- 
suite l'a  presse  d'engager  ce  jeune  homme  à  dîner, 
par  l'unique  motif  de  le  retenir,  car  ce  n'étoit  pas 
là  le  moment  de  lui  dire  ce  qu'elle  avoit  à  lui  révé- 
ler au  sujet  de  sa  sœur.  Thrason  l'invite  de  mau- 
vaise grâce.  Chrêmes  reste.  Ma  maîtresse  lie  con- 
versation avec  lui;  et  le  capitaine,  de  s'imaginer 
qu'on  lui  met  un  rival  sous  les  yeux.  Afin  de  cha- 
griner Thaïs  à  son  tour:  Jlolà,  holà,  dit-il  à  un  de 
ses  gens  ,  va  chercher  Pamphila  ,  qu'elle  nous 
amuse.  Thaïs  s'écrie  :  Il  n'en  sera  rien.  Elle  dans  un 
festin?..  Le  capitaine  s'obstine;  de  là  une  alterca- 
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Iutereà  auruni  sibi  clàm  millier  démit ,  clat  mihi  ut  aufe- 

ram. 
Hoc  est  signi ,  ubi  primùm  poterit ,  sese  illinc  subducet,seio. 

SCENA  II. 

PHEDRIA. 

llum  rus  eo ,  co?pi  egoniet  mecum  in  1er  vias , 

(  Ità  ut  fit,  ubi  quiil  iu  anùiio  est  molestiœ) 

Aliam  rem  ex  aiià  cogitare,  et  ea  oninia  in 

Pejorem  partem.  Quid  opus  est  verbis?  Dum  haec  puto, 

Praeterii  imprudeus  villara.  Longé  jam  abieram, 

Cùm  sensi.  Redeo  rursùm,  malè  verô  me  hahcns. 

l_"bi  ad  ipsum  veni  diverticulum,  constiti  : 

Occepi  mecum  cogitare:  hem!  biduum  bic 

Manendum  est  soli  siue  illà?  Quid  tum  posleà? 

Nihil  est.  Quid?  nihil?  Si  non  tangendi  copia  esl , 

Eho  ne  videndi  rpiidem  erit?  Si  illud  non  licet , 

Saltein  hoc  licebit  :  certè  extrenia  linea 

Amare ,  haud  nihil  est.  Villam  praetereo  sciens. 

Sed  quid  hoc,  quod  thuida  subito  egmlitur  Pytbias? 
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tion.  Pendant  la  querelle ,  ma  maîtresse  ôle  ses  bi- 
joux, et  me  les  donne  à  rapporter.  C'est  signe  qu'elle 
s'esquivera  le  plus  tôt  qu'elle  pourra;  j'en  suis  sûre. 

SCÈNE  II. 

PHÉDRIA. 

En  allant  à  la  campagne,  mille  pensées,  sur  la 
route,  m'ont  passé  par  la  tète  (ce  qui  est  assez  or- 
dinaire quand  on  a  du  chagrin),  et  toutes  je  les  ai 
tournées  du  plus  mauvais  côté.  Pour  tout  dire,  j'é- 
tois  si  préoccupé  de  mes  réflexions ,  que  j'ai  passé 
notre  maison  des  champs,  sans  m'en  apercevoir. 
J'en  étois  déjà  bien  loin,  lorsque  j'ai  vu  mon  er- 
reur. Je  reviens  sur  mes  pas,  tout  contrarié.  Lors- 
que j'arrive  au  petit  chemin  qui  y  conduit,  je  m'ar- 
rête. Je  me  dis  à  moi-même:  Quoi  donc,  il  faudra 
demeurer  ici  deux  jours  seul,  sans  elle?  Eh  bien, 
après?  ce  n'est  rien  que  deux  jours.  Comment,  rien? 
S'il  m'est  défendu  de  l'approcher,  me  sera-t-il  in- 
terdit de  la  voir?  Si  l'un  ne  m'est  pas  permis, 
au  moins  l'autre  le  sera.  En  amour,  le  plus  petit 
plaisir  a  son  prix.  Je  laisse  derrière  moi  notre  cam- 
pagne, et,  cette  fois,  ce  n'est  pas  par  distraction. 
Mais  qu'est-ce?  Pourquoi  Pythias  sort-elle  si  brus- 
quement, et  toute  tremblante? 
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SCENA  III. 

PYTHIAS,  PHEDRIA,  DORIAS 

PÏTHIAS. 

llii  ilhmi  ego  scelerosum,  misera  ,  atque  impium  iuve- 

iiiam?  Aut  uLi  quœraiu? 
li<><  fine  tain  audax  facinus  facere  esse  nusuni! 

PHEDRIA. 

Perii.  Hoc  quid  sit  vereor 

PYTHIAS. 

Quia  insaper  etiam  scelus,  postquàm  ludificatus  est  virgi- 

neni , 
Vestem  omnem  miserae  discidit,  eam  i]isam  capillo  cons- 

<  i< lit . 

PHEDRIA. 

Hem! 

PYTHIAS. 

Qui  nuiic  si  detur  mihi, 
Il  ego  ungnibus  facile  1 11  i  in  oculos  involem  venefico! 

PHEDRIA. 

Profectô  nescio  quid,  absente  nobis,  liirbatum  est  domi 
\ililio.  Quid  istuc?  Quid  festinas?  Aut  queni  quaeris, 
Pythias? 
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SCÈNE  III. 

PYTHIAS,  PHÉDRIA,  DORIAS. 

pïthias,  Sfl/is  apercevoir  Phcdria. 
Malheureuse!  Où  le  trouver  le  coquin,  le  scélé- 
rat? Où  le  chercher?  Avoir  osé  commettre  un  crime 
aussi  hardi  ! 

phÉdria,  à  part. 
Hélas  !  je  crains  bien  ce  que  ce  peut  être. 

PYTHIAS. 

Il  ne  s'est  pas  contenté,  le  brutal,  d'outrager  cette 
fille,  il  lui  a  déchiré  ses  habits,  il  lui  a  arraché  les 
cheveux. 

phédria,  avec  ëtonnement. 

Ah! 

PYTHIAS. 

Si  je  le  rencontrois,  comme  je  lui  crèverois  les 
yeux  à  ce  sorcier! 

p  h  é  n  h  i  a  . 

Sans  doute  il  est  arrivé  quelque  désordre  (\nm 
celle  maison  pendant  mon  absence.  Je  veux  lui  par- 
ler Qu'as-tu, Pythias?  Où  vas-tu  si  vite?  Qui  eher- 
ches-tu? 
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PYTHIAS. 

Hem ,  Phedria  ,  egon  quein  quaeraiu  ?  Abi  hinc  quô  diguus 

es  cum  donis  Uiis 
Tarn  lepidis. 

PHEDRIA. 

Quid  istuc  est  rei? 

PYTHIAS. 

Rjogas  me?  Kunuchimi  quem  dedisti  nobis,  quas  turbas 

dédit  ! 
Virginem,  quam  lier»  dono  dederat  miles,  vitiavit. 

PHEDRIA. 

Quid  ais? 

PYTHIAS. 

Perii. 

PHEDRIA. 

Temulenta  es. 

PYTHIAS. 

Utinam  sic  sient,  mihi  qui  malè  voluul  : 

DORIAS. 

Au  obsecro,  mea  Pytliias,  quid  istucnam  moustri  fuit? 

PHEDRIA. 

lusanis:  qui  istuc  t'acere  eunuchus  potuit? 

P  ÏT  M  I  AS. 

Ego  illiuu  ues<  i 
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PYTHIAS. 

Comment,  Phédria,  qui  je  cherche?  Allez  au  dia- 
ble avec  vos  beaux  présents. 

PHÉDRIA. 

Que  veux-tu  dire? 

PYTHIAS. 

Ce  que  je  veux  dire?  L'eunuque  que  vous  nous 
avez  donné,  quel  vacarme  n'a-t-il  pas  fait?  La  jeune 
fdle  dont  le  capitaine  a  fait  présent  à  ma  maîtresse, 
il  l'a  déshonorée. 

PHÉDRIA. 

Que  dis -tu? 

PYTHIAS. 

Que  tout  est  perdu. 

PHÉDRIA. 

Tu  es  ivre. 

PYTHIAS. 

Puissent-ils  être  ivres  comme  je  le  suis,  ceux  qui 
me  veulent  du  mal  ! 

dorias,  a  Pythias. 

O  ma  chère  Pythias,  je  te  prie,  quelle  espèce  de 
monstre  étoit-ce  donc? 

PHÉDRIA. 

Tu  es  folle:  comment  un  eunuque  auroit-il  pu..? 

l'Y  TU  I  AS. 

Je  ne  sais  ce  qu'il  est,  mais  ce  qu'il  a  fait  nesl 
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Qui  fuerit  :  hoc,  quod  fecit,  res  ipsa  indicat. 

Yirgo  ipsa  lacrumat ,  neque  ,  cùni  rogites  quid  sit ,  audet 

dicere. 
111e  autem  bonus  vir  nusquam  apparet.  Etiarn  hoc  misera 

suspicor, 
Aliquid  domo  abeuuteni  abstulisse. 

PHEDRIA. 

Nequeo  îuirari  satis , 
Quà  ahire  ignavus  ille  possit  longiùs  ,  nisi  si  tlouium 
Forte  ad  nos  rediit. 

PÏTHIAS. 

Vise ,  ainabo ,  uum  sit. 

PHEDRIA. 

Jain  faxo  scies. 

DORI  AS. 

Perii!  ohsecro  tam  infandom  facinus,  mea  tu,  ne  audivi 
quideni. 

PYTHIAS. 

At  pol  ego  amatores  mulierum  esse  audieraiu  eos  maximos , 
Sed  nihil  potesse  :  verùm  misera;  non  in  mentem  venerat  : 
Nam  illum  aliquô  coiicluaissem,  neque  illi  commisissem 
virginein. 
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que  trop  évident.  La  jeune  fille  est  toute  en  larmes  ; 
et  lorsqu'on  lui  demande  ce  qu'elle  a,  elle  n'ose  le 
dire.  Et  cet  homme  de  bien  ne  paroît  plus.  Je  soup- 
çonne même  qu'en  s'en  allant  il  nous  a  volé  quelque 
chose. 

PHEDRIA. 

Je  serois  bien  étonné  que  ce  lâche  eût  pu  aller 
loin,  il  sera  peut-être  retourné  chez  nous. 

PYTHIAS. 

Voyez,  je  vous  prie,  s'il  y  est. 

PHÉDRIA. 

Tout-à-1'heure  je  vous  le  fais  savoir.  (77  sort.) 

DORIAS. 

Quel  malheur!  mais,  ma  chère,  je  n'avois  jamais 
rien  ouï  d'aussi  horrible. 

PYTHIAS. 

Pour  moi,  j'avois  bien  entendu  dire  que  ces  sor- 
tes de  gens  aimoicnt  beaucoup  les  femmes,  mais 
qu'ils  étoient  incapables  d'une  pareille  violence.  Si 
cela  m'étoit  venu  en  pensée,  je  l'aurois  enfermé  quel- 
que part,  et  ne  lui  aurois  pas  confié  cctle  jcuue  per- 
sonne. 
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SGENA  IV. 

PHEDRIA,   DORUS,  PYTHIAS,  DORIAS. 

PHEDRI  A. 

Exi  foras ,  sceleste;  at  etiam  restitas , 
Fugitive?  Prodi,  malè  conciliate. 

DORUS. 

Obsecro. 

PHEDRIA. 

Oh! 
lllud  vide,  os  ut  sibi  distorsit  carnifex. 
Quid  hùc  reditio  est?  Quid  vestis  mutatio  est? 
Quid  narras?  Paulùm  si  cessassem,  Pythias, 
Dorai  non  offendissem;  ità  jani  adornabat  fugam. 

PYTHIAS. 

Habesne  hominem,  amabo? 

PHEDRIA. 

Quidni  liabeara? 

P  Y  T  H  I  A  S. 

O  factuiu  benè  ! 

DORIAS. 

Istuc  pol  verts  benè. 

P  YTHl  AS. 

Ubi  es)  ' 
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SCÈNE  IV. 

PHÉDRIA,  DOUUS,  PYTHIAS,  DOIUAS. 

phédria,  à  Dorus. 
Sors ,  coquin  :  tu  t'amuses  encore,  fugitif?  Avan- 
ce, eunuque  de  malheur. 

DORUS. 

Je  vous  prie. 

PHÉDRIA. 

Oh  !  voyez  donc  comme  le  pendard  tord  la  hou- 
che.  Pourquoi  revenir  ici?  Pourquoi  changer  d'ha- 
hit?  Qu'as-tu  à  répondre?  Si  j'avois  tardé  un  in- 
stant, Pythias ,  je  ne  l'aurois  pas  trouvé  à  la  maison. 
Il  s'équipoit  déjà  pour  s'enfuir. 

PYTHIAS. 

Le  tenez-vous,  je  vous  prie? 

PHÉDRIA. 

Assurément 

PYTHIAS. 

Tant  mieux. 

nom  as. 
Oui  vraiment,  tant  mieux. 

PYTHIAS 

Où  est-il? 
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I'HEDRI  A. 

Rogitas?  Non  vides? 

l'YTHlAS. 

Yideam?  Obsecro,  quein? 

PHEDR  I  A. 

Hune  scilicet. 

PTTHUS. 

Quis  hic  est  hoino  ? 

PHEDRI  A. 

Qui  ad  vos  deductus  hodiè  est. 

PYTHIAS. 

Hune  oculis  suis 
Nostrarum  nunquàm  quisquam  vidit,  Phedria. 

PHEDRIA. 

Non  vidit? 

PYTHIAS. 

An  tu  hune  credidisti  esse,  obsecro, 
Ad  nos  deductûm? 

PHEDRIA. 

Nain  quem?  Aliuni  habui  neiuinem. 

p  YTHI  AS. 

Au! 
Ne  comparandus  hic  quiilem  ad  illum  est:  ille  erat 
Honestâ  facie  et  libéral!. 

PHEDRIA. 

Ità  visus  est 
Dudùm,  quia  varia  veste  exornatus  fuit; 
Nunc  tibi  videtur  fœdus,  qui  illain  non  liabet. 
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PHÉDR1A. 

Tu  aie  le  demandes?  INe  le  vois-tu  pas? 

PYTHIAS. 

Le  voir?  Qui  donc,  je  vous  prie? 

P1IÉDRI4. 

Cet  homme-là  apparemment. 

PTTHIAS. 

Quel  est-il,  cet  homme-là? 

PHÉDRI  A. 

Celui  qu'on  a  mené  tantôt  chez  vous. 

PYTHIAS. 

Celui-là?  aucune  de  nous  ne  l'a  aperçu,  Phédria. 

PHÉDRI  A. 

Aucune  de  vous  ne  l'a  aperçu? 

TTTHIAS. 

Mais  vous,  de  honne  foi,  croyez-vous  <pic  c'est 
celui-là  qu'on  a  conduit  chez  nous? 

PHÉDRIA. 

•    Qui  donc?  je  n'en  ai  jamais  eu  d'autre. 

PYTHIAS. 

lia!  il  n'y  a  point  de  comparaison.  L'autre  avoit 
honne  mine  et  l'air  d'un  {jarçon  bien  né. 

i'ii  f:  uni  a. 
C'est  ainsi  qu'il  vous  a  paru  tantôt,  pareequ'il 
avoit  son  habit  chamarré.  Tu  le  trouves  hideux 
présentement  qu'il  en  a  change. 
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PYTHI  AS. 

Tace,  obsecro;  quasi  verô  paulùm  intersiet. 
Ad  nos  deiluctus  liodiè  est  adolescentulus , 
Quem  tu  videre  verô  velles,  Phedria. 
Hic  est  vêtus ,  vietus ,  veternosus ,  senex , 
Colore  mustelino. 

PHEDRIA. 

Hem,  quae  haec  est  fabula? 
Eô  redigis  me ,  ut ,  quid  egerim ,  egomet  nesciam. 
Eho  tu, emin  ego  te? 

DORUS. 

Emisti. 

PYTHI  A  S. 

Jube,  mihi  denuô 


Respondeat. 


phedria. 


Roga 


PYTHI  AS. 

Venistin  hodiè  ad  nos?  Negat. 
At  ille  alter  vtnit,  annos  natus  sedecim, 
Quem  secom  adduxit  Parmeno... 

PHEDRIA. 

Ageduin  ,  hoc  mihi  expedi 
Piimùm;  istam,  quam  haLes,  unde  habes  vestem?  Taces? 
Monstrum  hominis,  non  dicturus? 

DORUS. 

Yenit  Cherea... 
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PYTHIAS. 

Taisez-vous  donc,  je  vous  prie.  Comme  s  il  n'y 
avoit  qu'une  petite  différence.  On  nous  a  amené  un 
beau  jeune  homme  qui  vous  auroit  fait  plaisir  à 
voir,  Phédria.  Celui-ci  est  vieux,  caduc,  décrépit, 
avec  son  teint  jaunâtre. 

PHÉDRIA. 

Mais  quel  conte!  Tu  me  réduis  à  ne  savoir  moi- 
même  ce  que  j'ai  fait,  (à  Dorus)  Parle,  toi;  t'ai-jc 
acheté'1 

noRcs. 

Oui. 

PYTHIAS,  à  Phédria. 
Ordonnez-lui  de  me  répondre  à  mon  tour 

PHÉDRIA. 

lntcrroge-lc. 

PYTII  1  AS. 

Es-tu  venu  aujourd'hui  chez  nous?  Il  dit  (pic 
non.  Mais  cet  autre  âgé  de  seize  ans ,  que  Parmenon 
a  amené  avec  lui... 

phédria,  interrompant  Pythias.  A  Dorus. 
Oh  çà,  explique-moi  ceci  d'abord.  Cet  babil  que 
in  as,  où  l'as-tu  pris?Tu  ne  réponds  pas? Monstre, 
parleras-tu? 

noms. 
Chérée  est  venu... 
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PHEDRI  A. 

Fraterue? 

DORUS. 

Ità. 

PH  EDRI  A. 

Quand» ? 

DORUS. 

Hodiè. 

PHEDRI  A. 

Quàm  dudùrn  ? 

DORUS. 

Modo. 

PHEDRI  A. 

Quicum  ? 

DORUS. 

Cum  Parmeuone. 

PHEDRI  A. 

Norasne  eum  priiis  ? 

DORUS. 

Non.  N'ec,  quis  esset,  unquàui  audieram  dicier. 

PHEDRI  A. 

Undè  igitUT  raeiini  fratrem  esse  sciebas? 

DORUS. 

Parmeno 
Dicebat  eum  esse  :  is  dédit  mibJ  liane  vestem. 

PH  EDRI  A. 

Occidi. 
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PHÉDRIA. 

Mon  frère? 

DORUS. 

Oui. 

PHÉDRIA. 

Quand? 

IlOKUS. 

Aujourd'hui. 

PHÉDRIA. 

Y  a-t-il  long- temps? 

uo  ru  s. 
Non. 

PHÉDRIA. 

Avec  qui? 

DORUS. 

Avec  Parmenon. 

PHÉDRIA. 

Le  connoissois-tu  déjà? 

DORUS. 

Non.  Je  n'en  avois  même  pas  entendu  parler. 

PHÉDRIA. 

Comment  donc  savois-tu  que  c'étoit  mon  frère? 

DORUS. 

Parmenon  le  disoit;  c'est  lui  qui  m'a  donné  cet 
habit. 

pu  ki> h  ia.,0  part. 
Je  suis  perdu! 
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DORUS. 

Meatu  ipse  induit  :  post  unà  ambo  abierunl  huas 

P  YTH  I  AS. 

Jani  satis  credis  sobriam  esse  me,  et  nil  mentitam  tibi' 
Jam  satis  certum  est  virginem  vitiatam  esse? 


p  H  e  d  r.  i  a  . 

Age  mine,  bellua, 
Credis  lmic  quod  dicat? 

P  ÏTHl  AS. 

Quid  isti  credam?  Res  ipsa  iiulic.il 

PHEDR1A. 

Concède  istuc  paululùm.  Audin  ?  Etiam  mine  paululùm. 

Sat  est. 
Die  dùni  hoc  rursinn,  Cherean'  tnam  vestem  detravit  tilji? 

DORUS. 

Faeturu. 

PIIEDRI  A. 

Et  eâ  est  indutus? 

DORUS. 

Factura. 

PII  F.  DRI  A. 

El  pro  te  hue  deductus  est1 

DORUS. 

Ità 
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DORUS. 

Il  a  pris  le  mien,  ensuite  ils  sont  sortis  ensemble. 

p  Y  T  H I A  S  ,  à  Phédria. 
Étcs-vous  maintenant  assez  persuadé  que  je  ne 
suis  pas  ivre,  et  que  je  ne  vous  ai  rien  dit  de  faux? 
Est-il  assez  prouvé  que  la  jeune  fille  a  été  insul- 
tée? 

phédria,  «  Pjthias. 
Courage,  grosse  béte.  Est-ce  que  tu  crois  ce  qu'il 
dit? 

PYTHIAS. 

Qu'ai-je  besoin  de  le  croire?  La  cbosc  parle  d'elle- 
même. 

phédria,  bas  à  Dorus. 

Recule  un  peu  de  ce  côté.  Entends-tu?  Encore  un 
peu.  Assez.  Dis-moi  encore  une  fois,  Cbéréc  t'a-t-il 
pris  ton  habit? 

DORUS. 

Oui. 

PHÉDRIA. 

Et  s'en  est  revêtu? 

DORUS 

Oui. 

PHÉDRIA. 

Et  il  a  été  conduit  à  ta  place? 

Il  OKU  S. 

Oui 
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PHEDRl  A. 

.lupiter  magne!  ô  scelestum  atque  audacein  hominem  ! 

PTTHl  AS. 

Vas  mihi  ! 
Etiam  aune  non  credis  indignis  nos  esse  irrisas  modis  ? 

PH  EDRI  A. 

Mirum  ni  credas  quod  iste  dicat.  Qnid  agam  nescio. 
Heus,  tu  negato  rursùm.  Possumne  ego  hodiè  ex  te  ess- 

culpere 
Verura?  Yidistin  fratrem  Cheream? 

DORUS. 

Non. 

PII  EDRI  A. 

Non  potest  sine 
Halo  fateri,  video.  Sequere  nie  hàc.  Modo  ait,  modo  negat. 
Ora  me. 

DORUS. 

Obsecro  te  verô,  Phedria. 

PU  EDRI  A. 

I  intro  nunc  jani. 

DORUS. 

Hoi,  liei 
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PHKDHIA,  haut. 

Grands  dieux,  quel  scélérat!  quel  effronté! 

PÏTHIAS. 

Que  je  suis  malheureuse!  Quoi,  vous  doutez  en- 
core que  nous  ayons  été  outragées  d'une  manière 
indigne? 

PHÉDRIA,  à  Pjthias. 

Belle  merveille  que  tu  croies  ce  qu'il  dit!  (à  part) 
Je  ne  sais  ce  que  je  dois  faire.  (  bas  à  Dorus  )  Écoute , 
dis  à  présent  tout  le  contraire,  (haut)  Pourrai-je 
aujourd'hui  t'arracher  la  vérité?  As-tu  vu  mon  frère 
Chérée? 

BORUS. 

Non.       ' 

PHÉDRIA. 

Il  ne  peut  pas  dire  la  vérité  à  moins  qu'on  ne 
l'assomme:  je  le  vois  bien.  Suis-moi.  Tantôt  il  dit 
oui,  tantôt  il  dit  non.  (bas  à  Dorus)  Demande-moi 
grâce. 

DORUS. 

Je  vous  demande  grâce,  et  c'est  bien  sérieuse- 
ment, Phédria. 

PHÉDRIA. 

Entre  maintenant.  (Il frappe  Dorus.) 

nniirs. 
Ahi!  alu! 
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PHEDRIA. 

Alio  pacto  honestè  quo  modo  hinc  abeam  nescio  : 
Actuui  est  siquidem.  Tu  me  hic  etiam,  nebulo,  ludifica- 
bere? 


SCENA  Y. 

PYTHIAS,  DORIAS. 

PTTHI  AS. 

Parraenonis  tam  scio  esse  hauc  technam ,  quàm  me  vivere. 

DORIAS. 

Sic  est. 

PYTHIAS. 

Inveniam  pol  liodiè  parem  ubi  referam  gratiam. 
Sed  nimc  quid  faciendum  censés,  Dorias? 

DORIAS. 

De  istac  rogas 
Virgine  ? 

PYTHIAS. 

Ità.  Utriim  taceamne,  an  praedicem. 

DORIAS. 

Tn  pol ,  si  sa  pis . 
Quod  scis.  nt'scis,  neque  de  eunucho-,  uecjue  de  vitio  vir- 

;;ii)is  : 
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phÉdria,  a  part. 
Je  ne  savois  point  d'autre  moyen  de  m'en  tirer 
honnêtement.  Tout  est  perdu  si...  (haut)  Tu  me 
joueras  donc  ainsi,  coquin. 


SCENE  Y. 

PYTHIAS,   DORIAS. 

PÎTIIIAS. 

Je  suis  aussi  sûre  que  ceci  est  une  fourberie  de 
Parmenon,  que  je  suis  sûre  d'être  vivante. 

DORIAS. 

C'est  la  vérité. 

PYTHIAS. 

Je  trouverai,  sur  ma  foi,  le  moyen  de  lui  rendre 
la  pareille  avant  que  la  journée  soit  passée.  Mais 
que  me  conseilles-tu  de  faire  présentement? 

DORIAS. 

Au  sujet  de  cette  fille,  n'est-ce  pas? 

PYTHIAS. 

Oui.  Parlcrai-je,  ou  garderai-jc  le  secret? 

DORIAS. 

En  vérité,  si  tu  es  sage,  tout  ce  que  tu  sais,  tu 
dois  avoir  l'air  de  l'ignorer.  Pas  un  mot  de  l'eunu- 
que, ni  de  ses  outrages  :  par  ce  moyen  plus  d'em- 
l'oin.  II.  i3 
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Hac  re,  et  te  omni  tnrbâ  evolves,  et  illi  gratuni  feceris. 

Id  modo  die  abîsse  Dorum. 

PYTHI  AS. 

Ita  faciain. 

DORI  AS. 

Sed  videon'  Chremem  ? 
Thaïs  jam  aderit. 

PTTHI  AS. 

Quidita? 

DORI  AS. 

Quia,  cum  indè  abeo,  jam  tuin  inceperat 
Turba  inter  eos. 

PYTHI  AS. 

Tu  aufer  aurura  hoc,  ego  scibo  ex  hoc  quid  siet. 


SCENA  VI. 

CHREMES,  PYTHIAS. 

CHREMES. 

At  at,  data  herclè  verbamihi  sunt:  vicitvinuraquodbibi. 
At,  duni  accubabaiu  ,  <ju.nu  videbar  mihi  esse  polchrè  so- 

brius  ! 
Postquàm  surrexi ,  neque  pes ,  necrue  mens  satis  suum  ofti- 

cium  Facit. 
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haïras  pour  toi,  et  lu  feras  plaisir  à  Thaïs.  Dis 
seulement  que  Dorus  est  parti. 

PYT1I1  AS. 

C'est  ce  que  je  ferai. 

non  1  AS. 
Mais  ne  vois-je  pas  Chrêmes?  Thaïs  ne  tardera 
pas. 

P  Y  T  H  I  A  S . 

Pourquoi  cela? 

DO  RI  AS. 

Pareequ'ils  commençoient  à  se  quereller  lorsque 
je  suis  sortie  de  chez  le  capitaine. 

PTTHIAS. 

Emporte  ces  bijoux.  Je  saurai  de  Chrêmes  ce  qui 
en  est. 

SCÈNE  VI. 

CHRÊMES,  PYTHIAS. 

CHRÊMES. 

Eh!  mais,  mais,  je  suis  pris.  Le  vin  que  j'ai  bu 
m'a  dompté.  Pendant  que  j'étois  à  table  je  me 
croyois  de  la  plus  belle  sobriété.  Depuis  que  je  me 
•mis  levé,  la  tête  et  les  pieds  font  mal  leur  office. 
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PYTHI  AS. 

Chrême? 

CHREMES. 

Quis  est?  Ehem ,  Pythias.  Y  ah ,  quanto  nunc  formosior 
Vidêre,  quàm  dudum! 

PYTHIAS. 

Certè  quidem  tu  pol  multo  alacrior. 

CHREMES. 

Verbum  herclè  hoc  veriim  est  :  sine  Cerere  et  Libero  fri- 

get  Venus. 
Sed  Thaïs  nmltù  antè  venit? 

PYTHIAS. 

An  abiitjam  à  milite? 

CHREM  ES. 

Jamdudùin  :  tetateui.  Lites  factae  sunt  inter  cos  maxumae 

PYTHIAS. 

Nil  dixît  tara,  ut  sequerere  sese? 

CHREMES. 

Nihil,  nisi  abiens  uiilii  iiuiiiit 

PTTH  1  A  - 

l.lui.  Bonne  id  sal  erat? 

Cil  REMBS. 

\t  aesciebam  id  dicere  illam,  oisi  qnia 
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PYTHIAS. 

Chrêmes. 

CHRÊMES. 

Qui  est-ce?  Ah!  ha!  c'est  Pythias.  Oh  !  que  tu  me 
parois  bien  plus  jolie  que  tantôt! 

PYTHIAS. 

Et  vous,  de  bien  meilleure  humeur. 

CHRÊMES. 

On  dit,  par  ma  foi,  bien  vrai  :  sans  le  vin  et  la 
bonne  chère,  l'amour  est  transi.  Mais  Thaïs  est-elle 
arrivée  beaucoup  avant  moi? 

PYTHIAS 

Est-elle  déjà  partie  de  chez  le  capitaine? 

CHRÊMES. 

Il  y  a  long-temps  :  il  y  a  un  siècle.  Il  s'est  élevé 
entre  eux  une  querelle  très  vive. 

PYTHIAS. 

Ne  vous  a-t-elle  rien  dit  en  partant?  Ne  vous 
a-t-elle  pas  prié  de  la  suivre? 

CHRÊMES. 

Point  du  tout.  Quand  elle  est  sortie,  elle  m'a 
pourtant  fait  signe. 

PYTHIAS. 

Kl  o'étoit-ce  pas  assez? 

cirnÉii  Es. 
Je  ne  savois  pas  que  c'était  cela  qu'elle  vouloii 
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Correxit  miles,  quod  intellexi  minus  :  uam  me  extrusir 
foras. 

Sed  eccain  ipsam  video  :  miror  iibi  huic  ego  anteverlerini. 

SCENA  VII 

THAÏS,   CHREMES,  PYTHIAS. 

THAÏ  S. 

Credo  equidem  illum  jam  adfuturum  esse,  ut  illain  à  me 

eripiat.  Siue  veniat. 
Atqui  si  illam  digito  attigerit  uno ,  oculi  illico  effodientui 
Usque  adeô  ego  illius  ferre  possum  ineptias  et  magnifies 

verba , 
Yerba  duni  sint.  Yerùm  enim,  si  ad  rem  conferentur, 

vapulabit. 

CHREMES. 

Thaïs,  ego  jaxndiidùm  hic  adsum. 

THAÏS. 

O  mi  Chrême,  te  ipsuiu  expectabam; 
Sein'  tu  turbam  banc  propter  te  esse  factam?  Et  adeo  ad 

te  attinere  liane 
Omnem  rem? 

(.  Il  R  I    M  ES. 

Ad  me  '  Qui  '  Quasi  istne. 

1    M  A  I  S. 

(  )ui.i .  dum  tibi  sororem  stadeo 
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«lire:  mais  le  capitaine  a  réparé  mon  défaut  d'intel- 
ligence, car  il  m'a  mis  à  la  porte.  La  voilà,  je  la 
vois;  je  suis  bien  étonne  de  l'avoir  devancée. 

SCÈNE  VIL 
thaïs,  chrêmes,  pythias. 

thaïs,  sans  apercevoir  Chrêmes  et  Pythias. 
.le  crois  qu'il  arrivera  dans  l'instant  pour  me 
l'enlever.  Qu'il  y  vienne.  S'il  la  touche  du  bout  du 
doigt,  je  lui  arrache  les  deux  yeux.  Je  puis  souf- 
frir ses  impertinences  et  ses  fanfaronnades;  mais 
qu'il  s'en  tienne  aux  paroles;  s'il  en  vient  aux  voies 
de  fait,  je  le  ferai  rouer  de  coups. 

chrêmes,  à  Thàis. 
Thaïs,  il  y  a  déjà  long-temps  que  je  suis  ici. 

THAÏS. 

Ah!  mon  cher  Chrêmes,  je  vous  attendois.  Sa- 
vez-vous  que  vous  êtes  la  cause  de  ce  double,  et 
que  toute  cette  affaire  vous  regarde? 

CH  B  ÉM  ES. 

Moi  '  En  quoi?  Comme  si... 

t  n  AÏS 

En  ce  que  la  querelle  donl  vous  ave/,  été  témoin, 


.52  l  uni;  cm;  s. 

Reddere,  ac  restituere,  liter  atque  hnjnsmodi  suni  muta 
passa. 

CH  R  EMES. 

L'bi  ea  est? 

THAÏS. 

Doiui  apud  me. 

CHREMES. 

Ehem! 

THAÏS. 

Quid  est? 
Educta  ita,  uti  teque,  iliaque  dignum  est. 

CHREMES. 

Quid  ais? 

TH  AIS. 

ld  quod  res  est. 
1 1  a  ne  til>i  dono  do,  neque  repeto  pro  illà  abs  te  quidquam 
pretii. 

CHREMES. 

Et  habetur,  et  referetur,  Thaïs,  à  me,  ita  uti  mérita  es, 
Gratia. 

THAÏS. 

Al  enim  cave,  ne  priùs  quàm  hauc  à  me  accipias, 
amittas,  Chrême. 
Nam  lia'c  ca  est,  quant  miles  à  me  vi  mine  ereptum  venit. 
Afoi  tu,  cistellam,  Pythias,  domo  effer  ciim  monnmentis. 
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et  bien  d'autres  de  la  même  espèce,  je  les  ai  essuyées 
par  le  désir  que  j'ai  de  vous  rendre,  de  vous  re- 
mettre votre  sœur. 

C.  Il  11ÉMÈS. 

Où  est-elle? 

THAÏS. 

Au  logis,  chez  moi. 

chrêmes,  avec  étonnement. 
Comment,  chez  vous? 

THAÏS. 

Qu'avez-vous?  On  l'a  élevée  d'une  manière  digne 
d'elle  et  de  vous. 

CHRÊMES. 

Que  me  dites-vous? 

THAÏS. 

L'exacte  vérité,  ,1c  vous  en  fais  présent,  cl  ne 
vous  en  demande  aucune  récompense. 

cil  II  É  M  ES. 

.le  vous  en  suis  obligé,  Thaïs,  et  j'en  ai  (oulc  la 
reconnoissance  que  vous  méritez. 

T  II  AÏS. 

Mais  prenez  garde,  Chrêmes,  de  la  perdre  avant 
que  je  laie  remise  cuire  vos  mains;  car  c'esl  elle 
que  le  capitaine  va  venir  enlever  de  force,  (à  Py- 
tkias )  Va-t'en  au  logis,  Pythias ,  apporte-nous  la 
cassette  avec  les  preuves 


i>i  F.  in  rein:  s. 

CH  R,F.  M  F.  S. 

Yiilen'  tu  illiuu,  Thaïs'.'.. 

PYTH  I  A  S. 

Tlji  sita  est'.' 

THAÏS. 

In  riseo.  Ocliosa,  cessas? 

CHREMES. 

Militent  secum  ad  te  quantas  copias  addocere? 

At  at. 

THAÏS. 

Nom  formidolosus,  obsecro ,  es ,  mi  homo  ? 

CHREMES. 

A  page  sis, 
Egon'  forcuidolosus  ?  Nemo  est  hominum ,  qui  \  ivat,  minus. 

T  HAÏS. 

Atque  ita  opus  est. 

CHREMES. 

Ah  !  metuo,  qualem  tu  ine  esse  hominem  existimes. 

THAÏS. 

Inio  hoc  cogitato  :  quicum  res  ti))i  est ,  peregrinus  est, 
Minus  potens  quàm  tu,  minus  notas,  minus  ainicoriun  hic 
habens. 

C  11  B  KM  ES. 

Scio  istuc  :  sed  tu  quod  cavere  possis ,  stultvm  admitterc 

est. 
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chrêmes,  a  vec  effro  i. 
Voyez-vous ,  Thaïs. . . 

pythias,  à  Thaïs, 
Où  est-elle? 

THAÏS. 

Dans  le  coffre.  Tu  m'impatientes.  Tu  n'iras  pas 
plus  vite? 

CHRÊMES,  continuant. 

Quelle  armée  nombreuse  le  capitaine  amène 
contre  vous  !  Ah  ciel  ! 

THAÏS. 

Seriez-vous  poltron,  je  vous  prie,  mon  cher? 

CHRÊMES. 

Fi  donc!  Moi,  poltron?  Il  n'y  a  pas  d'homme  au 
monde  qui  le  soit  moins. 

THAÏS. 

Voilà  comme  il  faut  être. 

CHRÊMES. 

Ah!  je  crains  que  vous  ne  me  preniez  pour  un 
homme  qui... 

THAÏS. 

Bien  loin  d'avoir  peur,  songez  que  celui  à  qui 
vous  avez  affaire  est  un  étranger,  moins  puissant 
que  vous,  moins  connu,  qui  a  ici  moins  d'amis. 

CIIR  É  M  ES. 

Je  sais  cela,  ^lais  quand  on  peut  éloigner  le  dan- 
ger, c'est   folie   de   le   laisser  approcher.  Il    vaut 
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Malo  ego  nos  prospicere ,  cpiàm  liunc  ulcisci ,  accepta  in- 
juria. 

Tu  abi,  atque  obsera  ostiuin  intùs,  ego  dùm  hinc  trans- 
curro  ad  forum. 

Volo  ego  adesse  bic  advocatos  nobis  in  turbâ  bac. 


Mane 

C  H  B  F.  M  E  S 

Mcliiis  est... 

tu  aïs. 
Mane. 

CHREMES. 

Oniitte ,  jam  adero. 

TH  AÏS. 

Nil  opus  est  istis,  Chrême  : 
Hoc  die  modo,  sororem  illam  tuam  esse,  et  te  parvani 

virginem 
Amisisse  :  nunc  cognosse  :  signa  osteude. 

PTTII  I  AS. 

Adsunt. 

Til  AÏS. 

Cape. 

Si  viui  faciet,  iujus  ducito  hominem;  intellextin  ? 

(    Il  R  i:  M  ES. 

Probe 
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mieux  nous  mettre  en  sûreté,  que  de  nous  venger 
de  ce  capitaine  après  qu'il  nous  aura  fait  insulte. 
Entrez  chez  vous,  et  fermez  bien  votre  porte  en 
dedans,  tandis  que  je  vais  courir  à  la  place.  Je 
veux  qu'il  y  ait  ici  des  gens  prêts  à  nous  secourir 
dans  ce  tumulte. 

III  AÏS. 

Demeurez. 

CHRÊMES. 

Il  vaut  mieux... 

thaïs,  l'arrêtant. 
Demeurez,  vous  dis-je. 

C  H  R  h  M  È  S . 

Laissez-moi  aller.  Dans  un  instant  je  serai  de  re- 
tour. 

THAÏS. 

Il  n'est  besoin  de  personne,  Chrêmes.  Dites  seu- 
lement que  cette  fdle  est  votre  sœur,  que  vous  l'a- 
ve/, perdue  toute  petite,  que  vous  venez  de  la  recon- 
noître;  montrez-lui  en  les  preuves. 

i'\  i  hias,  avec  la  cassette. 
Les  voilà. 

in  a  is,  a  Chrêmes. 
Prenez-les.  S'il  l'ait  quelque  violence,  menez-le 
devant  les  juges;  entendez-vous? 

CHRÊMES. 

l'ori  bien 
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■ 

THAÏS. 

lac  animo  haec  prsesenti  diras. 

CHREMES. 

Faciam. 

THAÏS. 

Attolle  pallium. 
Perii  :  huic  ipsî  opus  patrono  est ,  quem  defeusorem  parc 


SCEJXA  VIII. 


THRASO,  GNATO,  CHREMES,   TUAIS, 
PYTIIIAS,  SANGA,  et  alii  servi,  personœ 

THRASO. 

Hanccine  ego  ut  contiiraeliam  tain  insignem  in  me  acci- 

piam,  Gnato? 
Mori  me  satiùs  est.  Simalio,  Douas,  Syrisce,  sequimini. 
Primùm  aedes  expugnabo. 

G  N  ATO. 

Rectè. 
i  ii  n  aso. 

Virginem  eripiam. 

i.  s  a  ro. 

Probe 
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THAÏS. 

En  lui  disant  tout  cela,  tâchez  de  vous  posséder. 

CHRÊMES. 

Oui. 

THAÏS. 

Relevez  votre  manteau,  (à  pari)  Je  suis  perdue: 
celui  que  je  charge  de  ma  défense  a  besoin  d'un 
défenseur. 


SCENE  VIII. 

THRASON,   GNATON,   CHRÊMES,  THAÏS, 
PYTHIAS,  SANGA,  et  d'autres  esclaves ,  qui  ne 

parlent  point. 

THRASON. 

Moi,  Gnaton,  moi  souffrir  un  affront  aussi  san- 
glant.' J'aimerois  mieux  mourir.  Simalion,  Donax, 
Syriscus,  suivez-moi.  D'abord  j'emporte  la  maison 
d'assaut. 

GNATON. 

Fort  bien. 

Tllll  AS  ON. 

.)  enlève  la  Bile. 

».  \  A  TO  K. 
\  merveille. 
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THRASO. 

Malè  mulctabo  ipsam. 

GNATO. 

Pulchrè. 

THRASO. 

In  médium  hue  agmen  cum  vecti,  Douax  : 
Tu,  Simalio,  in  sinistrum  cornu;  tuSyrisce,  in  dexterum  : 
Cedo  alios:  obi  centurio  est  Sanga,  et  manipulas  fui  uni'.' 

S  A  N  G  A . 

Eccum  adest. 

TII  RASO. 

Quid  ignave?  Peniculon  pugnare,  qui  istum  hue  portes, 
cogitas? 

S  ANG  A. 

Fgone?  Imperatoris  virtutern  noveram,  et  viin  militiini  : 
Sine  sanguine  hoc  fieri  non  posse  :  qui  abstergerem  vnl- 
nera . 

I  11  RASO. 

I  t.i  alii? 

SANGA. 

Oui,  malum,  alii?  Soins  Sannio  serval  domi 

THRASO. 

Ta  bosce  instrue.  Hic  ego  ero  posl  principia  ,  iadè  omni 
Ims  signum  dabo 
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THR  ASO  X. 

.l'assomme  Thaïs. 

ON  A  TON. 

Kicn  de  plus  glorieux. 

THRASON. 

Avance  au  centre  avec  ton  levier,  Donax.  Toi,  Si- 
malion,  à  l'aile  gauche;  toi,  Syriscus,  à  la  droite. 
A  moi  les  autres.  Où  sont  le  centurion  Sanga  et  sa 
troupe  légère? 

SANG  A. 

Le  voilà. 

THRASO  X . 

Comment,  lâche!  Est-ce  avec  ce  torchon  que  tu 
prétends  combattre? 

S  \.XG  A. 

Moi?  Je  connois  la  valeur  du  général  et  l'ardeur 
des  soldats:  j'ai  jugé  qu'il  y  auroit  ici  du  sang  ré- 
pandu. C'est  pour  essuyer  les  blessures. 

TIIRASON. 

Où  sont  les  autres0 

SA  CfGA. 
Que  diable  voulez-vous  dire  avec  vos   autres? 
Sannion  seul  monte  la  garde  à  la  maison. 
tu  iiaso  s,  ii  Gnaton. 
Toi,  mets  l'armée  en  bataille.  Et. moi  je  me  tien- 
drai aux  seconds  rangs,  et  de  là  je  donnerai  le  si- 
gnal aux  bataillons. 

.4- 
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('  NATO. 

Illud  est  sapere!  1 1  hosce  instruxit,  ipsus  silii  cavil  loco 

t  h  r>  a  $b. 
Idem  hocce  Pyrrhus  factitavit. 

CHREMES. 

Viden  tu,  Thaïs,  quam  hic  rem  agit  ? 
Nimirùm  cousilium  illud  rectum  est  de  occludendlssdibus 

THAÏS. 

Sanè,  quôd  tibî  aune  vir  vjdeatxir  esse,  hic  uehulo 

magnus  est  : 
Ne  metuas. 

TU  H  ASO. 

Quid  videtor? 

GN  ATO. 

Fundam  tihi  mine  niiuis  vellem  dari , 
Il  tu  illns  procul  hinc  ex  occultb  caederes  ;  facerent  fugam. 


TU  B  ASO. 

Sed  fit  .un  Thaïdem  ipsam  video. 

'.  \  A  TO. 

Ou.iiu  îiuix  irruimus 
tu  u a so. 

M.iui 
Omnia  priùs  expeririverbis,quàmaraiis,  sapientem  decel 
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G  H  A  TON. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  être  prudent  !  (a  pan)  Après 
avoir  rangé  son  monde,  il  se  met  en  lieu  de  sûreté. 

THRASOK. 

C'est  ainsi  que  Pyrrhus  en  usoit  toujours, 

CHRÊMES,  h    Thaïs. 

Voyez-vous,  Thaïs,  les  préparatifs  du  capitaine? 
Il  est  hon  le  conseil  que  je  vous  ai  donné  de  fermer 
votre  porte. 

thaïs,  à  Chrêmes. 
Oui ,  pareeque   vous   le  croyez  un   homme  de 
cœur;  mais  c'est  le  plus  grand  poltron.  N'ayez  pas 
peur. 

tiir ason,  à  Gnaton. 
Quel  est  ton  avis,  Gnaton? 

G  S  4 TON. 

Mon  avis  .-.croit  qu'on  vous  armât  présentement 
d'une  fronde,  afin  que  vous  pussiez  les  charger 
:1e  loin  sans  quitter  votre  poste  couvert.  Ils  pren- 
aroient  la  Fuite. 

TU  RAS  ON. 

.Mais  voilà  Thaïs  que  j'aperçois 

t.  \    \    I  <>  V 

Fondrons-nous  sur  clic? 

III  R  ISOH 

Attends.  Un  sage  capitaine  doit  tenter  toutes  les 
\  oies  de  pacification  avant  de  courir  aux  armes 
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Qui  scis  an,  guaejubeam*,  sine  vi  faciat  ? 

G  -NATO. 

Dî  vestram  fidem , 

Quanti  est  sapere  !  XuiHjuàm  accedo  ad  te ,  quiii  abs  te 
abeam  doctior. 

THRA-SO. 

Thaïs,  priinùni  hoc  mihi  responde  :  cùm  tibi  do  istam 
virginem, 

Dixtiu'  hos  inihi  dies  soli  dare  te? 

T  II  A  ï  ? . 

Quid  t  mu  posteà? 

TH  RASO. 

Rogitasj 
Qiiie  mihi  antè  oculos  coràm  amatorem  adduxti  muni? 

THAÏS. 

Quid  cum  illo  ut  agas? 

T  H  R  A  S  O. 

Et  cum  eo  clam  te  subduxti  mihi .' 

T  II  AÏS. 

Libuit. 

TH  RASO. 

Pamphilam  ergo  bue  redde,  uisi  vi  inavis  eripi 

C  II  i:  i:  \l  r  S. 

Tibi  illam  reddat?  aul  tu  eam  tangas?  omnium... 
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rjue  sais-tu  si  elle  ne  fera  pas  de  bonne  grâce  ce 
jpie  je  lui  vais  ordonner? 

GN1TOS. 

Grands  dieux,  que  la  sagesse  est  une  belle  chose  ! 
\c  n'approche  jamais  ne  vous  que  je  ne  m'en  ret- 
ourne plus  instruit. 

thrasok,  à  Thaïs. 
Thaïs,  répondez-moi  d'abord  à  ceci.  Lorsque  je 
'ous  ai  fait  présent  de  cette  fille,  ne  m'avez-vous 
pas  promis  d'être  à  moi  seul  ces  jours-ci? 
t  ii  .vis. 
Eh  bien,  après? 

THUASON. 

Comment  après?  N'avez- vous  pas   amené   chez 
moi,  sous  mes  yeux,  votre  galant? 
THAÏS,  h  part. 
Comment  raisonner  avec  un  tel  fou? 

T  il  h  a  son  ,  continuant. 
Ne  vous  êtes-vous  pas  dérobée  de  chez  moi  avec 
ni'1 

T  II  AÏS. 

J'ai  fait  ce  qu'il  me  convenoit  de  faire. 

TU  R  A  SON. 

Rendez-moi  donc  Pamphila  lout-à-Nicurc.,  si 
vous  n'aimez  mieux  que  je  vous  l'enlève  de  force. 

i:  Il  H  É  M  ES. 

Qu'elle  te  la  rende'1  ou  que  lu  la  prennes?  Le 

plus.. 
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USAI  O. 

Ah  !  (]iud  ais?  Tacet 

THRASO. 

Quid  tu  tibi  vis?  Ego  non  tangani  meani? 

CHBEJ1ES. 

Tuam  autem,  Furcifer! 

GNATO. 

(  '..t\  e  sis  :  nescls  cui  inaledicas  nunc  viio. 

c  II  R  £  m  l  s . 

Nou  tu  bine  abisl 
•Sein'  tu,  ut  tibi  les  se  habeat?  Si  quidquam  hodiè  hic 

turbœ  cœperis , 
Faciam  ut  hujus  loci,  dieiqne,  meique  semper memine- 
ris. 

GNATO. 

Miseret  tui  me,  qui  hune  tantum  hominem  t'acias  inimi- 
CUHQ  tibi. 

CHREMES. 

Diminuant  ego  caput  tuum  hodiè,  nisi  abis. 

<;  N  ATO. 

\in  vero ,  canisl 
Siccine  agis? 

r  II  F.  A  SO. 

Quis  tu  homo  es?  Quid  til>i  \  is?  Quid  cuni  ill  » 
ici  lihi  est? 
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osatox,  à  Ch rém es . 
,\li!  quallez-vous  dire? Taisez-vous. 

T II  R  A  S  O  N. 

Que  prétendez-vous?  Je  ne  reprendrois  pas  mon 

esclave:' 

CHRÊMES. 

Ton  esclave,  maraud? 

G  n  a  t  o  n  ,  «  Chrêmes. 
Prenez  garde.  Vous  ne  savez  pas  quel  homme 
vous  insultez. 

o  n  r  É  M  ES,  «  Gnaton . 
T'en  iras-tu  d'ici?  (h  Thrason)  Et  toi,  sais-tu  le 
jeu  que  tu  joues?  S'il  t'arrive  aujourd'hui  de  faire 
ici  le  moindre  bruit,  je  te  ferai  souvenir  toute  ta 
vie  de  ce  lieu,  de  ce  jour,  et  de  moi. 

gnaton,  a  Chrêmes. 
Je  vous  plains,  si  vous  attirez  sur  vous  l'inimitié 
d'un  si  f/and  personnage. 

CHRÊMES. 

Je  te  casse  la  tète,  si  tu~ne  t'en  vas. 

f;  N  a  t  o  n  ,  a  Chrêmes. 
Que  dites-vous,  effronté?  Est-ce  ainsi  que  vous 
agissez? 

THRASON. 

Oui  êtes-yous?  Quel  est  votre  dessein?  Quel  in- 
léiét  prenez-vous  à  cette  fille? 
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CHREMES. 

."•L-iljis  Principe»  eam  esse  ilieo  liberam. 


THRASO. 

Hem! 

C  H  REM  ES. 

Civem  Atticam. 

THRASO. 

Ilui! 

CHREMES. 


M  eam  sororem. 


THRASO. 

Os  duruin  ! 

CHR  F.  MES. 

Miles,  mmc  adeô  edico  tilji. 
Ne  \iiu  facias  ullam  in  illam.  Thaïs,  e{;o  ail  Sophronam  eo 
Nutricem ,  ut  eam  aclducam,  et  signa  ostendam  haec. 

r  il  n  aso. 

Tan  me  prohibe» 

Meam  ne  taiigam':' 

C  11  \\  B MES. 
Proliilieo,  inquam. 

ON  ATO. 

An, lin'  tu?  Hic  lurti  se  alligal 
Salin  hoc  tilii  <•-.(  ' 
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CHRÊMES. 

Je  te  le  ferai  savoir.  D'abord  je  te  déclare  qu'elle 
est  libre. 

TIIRASON. 

Comment? 

C  II  F.  É  M  ÈS. 

Citoyenne  d'Athènes. 

C,  N  A  T  O  N . 

Ah! 

CHRÉM  ÈS. 

Et  ma  sœur. 

THRASON. 

L'impudent! 

CHRÊMES. 

Cela  étant,  capitaine,  je  te  défends  de  lui  faire 
aucune  violence,  (à  Thaïs)  Thaïs ,  je  m'en  vais  cher- 
cher Sophrone  sa  nourrice,  l'amener  ici,  et  lui  mon- 
trer les  preuves- 

thrason,  à  Chrêmes. 

Quoi!  vous  m'empêcherez  de  reprendre  une  fdle 
qui  m'appartient? 

CHRÉM  ÈS. 

Oui ,  te  dis-je. 

GNATON,  à  Thrason. 
L'entendez-vous?  Il  se  rend  complice  du  larcin. 
Cela  ne  vous  suffit-il  pas'.' 
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THRASO. 

Hoc  idem  tu  aïs,  Thaïs? 

THAÏS. 

Quaere  qui  respondeat 

THRASO. 

QuiJ  nuuc  agimus? 

GNATO. 

Quiu  redeamus  :  jam  haec  tibi  aderit  supplicans 
Ultrù. 

THRASO. 

Crediu'? 

GNATO. 

Imù  certè.  Novi  ingenium  mulierum; 
Noluut,  uhi  velis;  ubi  nolis,  cupiuut  ultrù. 

THRASO. 

Uenè  putas. 

O  N  ATO. 

.lam  dimitto  exercituni  .' 

THRASO. 

Ubi  -vis. 

GNATO. 

Sauga ,  ita  uti  fortes  ili-i-^- 1 
Milites,  domi  Focjqne  fac  yicisskn  ut  memineris. 

S  A  N  G  A . 

Jamdadàm  animos  est  in  patinis. 
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THIIASON 

Dites-vous  la  même  chose  aussi,  Thaïs? 

thaï  s. 
Cherchez  qui  vous  réponde. 

thbasoNjÀ  Gnaton. 
Quel  parti  prendre? 

GNATON. 

De  nous  en  retourner.  Comptez  qu'elle  viendra 
hientôt  d'elle-même  vous  demander  grâce. 
t  11  r  a  s  o  N. 
Le  crois-tu? 

GNATON. 

J'en  suis  sûr.  Je  connois  le  caractère  des  femmes. 
Voulez-vous  une  chose,  elles  ne  la  veulent  pas;  ne 
vous  en  souciez-vous  plus,  elles  la  désirent. 

T  II  H  ASON. 

C'est  hien  pensé. 

GNATON. 

Congédicrai-jc  1  armée? 

ru  u  a  sort. 
Dès  que  tu  voudras. 

GNATON,  à  Sançja. 
Sanga,  fais  en  brave  soldat.  A  présent  que  la 
guerre  est  finie,  songe  à  la  maison,  à  la  cuisine. 

SANGA. 

Il  y  a  long-temps  que  je  m'occupe  de  la  mai 
mite. 
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GNATO. 

Frugi  es. 

HIRASO. 

Vos  me  hàc  seqmmini. 
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GNATOK. 

Tu  os  un  honnête  garçon. 

THR  ASOK, 

Suivez-moi  par  ici,  vous  autres. 


ACTUS  QLIMUS. 

SCENA  I. 

THAÏS,  pythias 


THAÏS. 

Pergin  .  scelesta,  mecum  perplexe  loqui? 

Scio,  nescio,  abiit,  audivi,  ego  non  adfui. 

>"on  tu  istuc  mihi  dictura  apertè  es,  quidcjuid  e?l  ? 

Virgo,  conscissâ  veste,  lacrimaus  obticet; 

Eunuchus  abiit.  Quamobrem?  Quid  factum  est?  Taces? 


PYTHi  AS. 

Quid  tibi  ego  dicaui,  misera?  Illum  eunuchum  negant 
Fuisse. 

THAÏS. 

Quis  fait  igitur? 

PYTH  1  AS. 

Iste  Cherea 

Ill.lh. 

'•m  Cherea 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  L 
thaïs,  pythias. 

THAÏS. 

Me  continueras-tu,  coquine,  tes  discours  ambi- 
gus? Je  le  sais,  je  n'eu  sais  rien,  il  est  parti,  on  me 
l'a  dit,  je  n'y  étois  pas.  Ne  me  diras-tu  pas  claire- 
ment ce  qui  s'est  passé?  Cette  jeune  fille  a  ses  habits" 
déchirés  ;  elle  pleure ,  et  n'en  dit  point  la  cause.  L'eu- 
nuque s'en  est  allé.  Pourquoi  cela?  Qu'est-il  arrivé? 
Parleras-tu? 

PYTHIAS. 

Que  vous  dirai-je,  hélas!  On  assure  que  ce  né- 
toit  pas  un  eunuque. 

tua  îs. 
Qu'étoit-il  donc? 

l'YTIl  (AS. 

C  etoit  Chérée. 

I  II  \  15. 

Quel  est-il  ce  Chérée. 
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l'ÏT  II  I  AS. 

lste  ephebus  frater  Phedri.c 

T  H  AÏS. 

Quid  ais,  venefica? 

PYTHI  AS. 

Atqui  certô  comperi. 

T  11  AÏS. 

Quid  is,  obsecro,  ad  nos?  Quamobrem  adductus  est? 

PÏTH1AS, 

Nescio  . 
Nisi  amasse  credo  Pamphilam. 

T  II  AÏS. 

Hem!  misera,  occidi! 
Infelix ,  si  miidem  tu  ista?c  vera  praedicas. 

Xum  id  lac  ri  mat  \irgo? 

PYTHI  AS. 

Id  opinor. 

T  11  AÏS. 

Quid  ais,  sacrilega? 
Istuccine  intermînata  sum  bine  abiens  til)i? 

p  y  t  11 1  a  s. 
Quid  faceri'in?  Ita  ut  tu  justi,  soli  crédita  est 

tu  aïs. 
Scelesta,  ovem  lupo  comraisisti.  Dlspudet 
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P  YTHIAS. 

Le  jeune  frère  de  Phédria. 

THAÏS. 

Que  me  dis-tu,  sorcière? 

I' YTHIAS. 

Ce  que  je  sais  de  science  certaine. 

TU  AÏ  S. 

Et  quavoit-il  affaire  chez  nous.'  Pourquoi  l'y  a- 
l-on  amené? 

PYTHIAS. 

Je  n'en  sais  rien.  Mais  je  crois  qu'il  étoit  amou- 
reux de  Pamphila. 

THAÏS. 

Ah  !  malheureuse  !  Hélas  !  je  suis  perdue ,  si  ce  que 
tu  me  dis  est  vrai.  Est-ce  là  ce  qui  fait  pleurer  cette 
fille? 

P  Y  T  il  1  A  S  . 

Je  le  crois. 

THAÏS. 

Que  me  dis-tu,  scélérate?  Est-ce  la  ce  que  je  ùi- 
\  ois  ordonné  en  partant? 

I'\    III  I  AS. 

Que  devois-je  faire?  J'ai  suivi  vos  ordres,  je  110 
l'ai  confiée  qu'à  lui  seul. 

T  H  AÏS. 

'  îoquine,  tu  as  donné  la  brebis  a  garder  an  loup. 
Je  meurs  de  honte  qu'on  m'ait  ainsi  trompée,  (aper- 


i78  EUNUCHUS. 

Sic  mihi  data  esse  verba.  Quid  illuc  hominis  est? 

PYTHIAS. 

Hera  inea ,  tace ,  obsecro ,  salvœ  sumus  :  boniinein 
Habemus  ipsiim. 

THAÏS. 

Ubi  is  est? 

PYTHIAS. 

Hem,  ad  sinistraiu,  non  vides? 
En. 

THAÏS. 

Video. 

PYTH  1  AS. 

Compreheudi  jubé,  quantum  potest. 

THAÏS. 

Quid  ilio  facias,  stulta? 

PYTHIAS. 

Quid  faciam,  rogas? 
Vide,  amabo,  si  non,  cùm  aspicias,  os  impudens 
Videtur?  Non  est?  Tuai,  quœ  ejus  confidentia  est? 
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•evant  Chérie  qu'elle  ne  reconnaît  pas  encore)  Quelle 
espèce  d'homme  est-ce  là? 

PYTHIAS. 

Ma  chère  maîtresse,  soyez  tranquille,  je  vous 
nie;  tout  va  hien,  nous  tenons  notre  homme. 

TH  AÏS. 

Où  est-il? 

PYTHIAS. 

Là,  à  gauche.  Est-ce  que  vous  ne  le  voyez  pas? 
-.e  voilà. 

THAÏS. 

Je  le  vois. 

FÏTH  IAS. 

Faites-le  arrêter  au  plus  vite. 

THAÏS. 

Et  qu'en  feras-tu ,  sotte  que  tu  es? 
p  Y  t  h  i  \  s 

Ce  que  j'en  ferai,  dites-vous?  Voyez,  je  vous  prie, 
;  il  n'a  pas  toute  la  mine  d'un  effronté!  Non,  diles- 
oiis:'  Avec  quelle  impudence  il  vient  ici? 
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SCENA  II. 

CHEREA,   THAÏS,   PYTHIAS. 

CHEKEA. 

Apud  Antiphonem  uterque ,  mater  et  pater, 
Quasi  dedità  operà,  domi  eraut,  ut  nullo  modo 
Introire  possem,  quiu  vidèrent  me.  Intérim 
Dum  ante  ostium  sto ,  notus  mihi  quidam  obviam 
Venit.  Ubi  vidi,  ego  me  in  pedes,  quantum  queo, 
In  angiportum  quoddam  desertum;  inde  item 
In  aliud  ,  inde  in  aliud  :  ita  miserrimus 
Fui  fugitando ,  ne  quis  me  cognosceret. 
Sed  estne  ha^c  Thaïs,  quam  video?  Ipsa  est.  Haereo. 
Quid  faciam?  Quid  mea  autem?  Quid  faciet  mihi? 


THAÏS. 

Adeamns.  Boue  vir,  Dore,  salve;  die  mihi, 
Aufugistin? 

CHEREA. 

Hera,  factum. 

THAÏS. 

Satin'  id  tihi  place t? 

CH  Flï  i    \ 

Non 
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SCÈNE  IL 

CHÉRÉE,  THAÏS,  PYTHIAS. 

chérée,  sans  apercevoir  Thaïs  et  Pythias. 

Le  père  et  la  mère  d'Antiphon  étoient  chez  eux 
comme  tout  exprès ,  de  sorte  que  je  n'y  pouvois  pas 
entrer  sans  qu'ils  me  vissent.  Tandis  que  je  reste 
devant  leur  porte,  arrive  un  homme  de  ma  con- 
noissance.  Dès  que  je  l'aperçois ,  je  me  sauve  au 
plus  vite  dans  une  ruelle  qui  n'est  pas  fréquentée, 
de  celle-là  dans  une  autre,  puis  encore  dans  une 
autre  ;  j'ai  couru  comme  un  malheureux,  pour  n'être 
pas  reconnu,  (apercevant  Thaïs)  Mais  ne  vois-je  pas 
Thaïs?  C'est  elle-même.  Je  suis  pris.  A  quoi  me 
déterminer?  Mais  que  m'importe?  Que  me  fera- 
t-elle? 

THAÏS,  à  Pythias. 

Abordons-le.  (à  C/icWe)  Honjour,  Dorus,  l'homme 
de  bien.  Dites-moi,  vous  étes-vous  enfui? 

CHÉRÉE. 

Oui ,  ma  maîtresse. 

THAÏS. 

Vous  applaudissez-vous  de  celte  fuite? 

c:  il  É  il  É  E, 
Non. 

loin.  II.  \C> 
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THAÏS. 

Credin  te  impunè  abiturum? 

CH  EREA. 

Unam  hanc  noxiam 
Omitte;  si  aliam  unqnàm  admisero  ullam,  occidito. 

THAÏS. 

Num  meam  saevitiam  veritus  es? 

CH  EREA. 

Non. 

THAÏS. 

Quid  igitur? 

CHEREA. 

Hanc  metui,  ne  me  criminaretur  tibi. 

THAÏS. 

Quid  feceras? 

CHEREA. 

Paululînn  quiddam. 

TH  AÏS. 

Eho!  paululùm,  impudens- 
An  paulum  hoc  esse  tibi  videtur,  virginem 
Vitiare  civem? 

CHEREA. 

Conservam  esse  credidi. 

PYTHI  AS. 

Conservam!  Yix  me  contineo,  craîn  involem  in 
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THAÏS. 

Avez-vous  cru  vous  échapper  impunément? 

CHER  É  E. 

Pardonnez-moi  cette  première  faute  :  si  jamais 
j'en  commets  une  seconde,  tuez-moi 

THAÏS. 

Appréhendiez-vous  que  je  fusse  une  maîtresse 
cruelle? 

CHÉRÉE. 

Non. 

THAÏS. 

Que  craigniez-vous  donc? 

chérée,  en  montrant  Pjtliias. 
Que  cette  fille  ne  m'accusât  auprès  de  vous. 

THAÏS. 

Qu'aviez-vous  fait? 

CHÉRÉE. 

Peu  de  chose. 

THAÏS. 

Comment  peu  de  chose,  effronté?  Croyez-vous 
que  ce  soit  peu  de  chose  d'insulter  une  citoyenne? 

CHÉRÉE. 

Je  la  croyois  esclave  comme  moi. 

PYTH  ias. 
Esclave  comme  toi?  Je  ne  sais  qui  m'empêche  do 
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Capilltim.  Monstrum!  Etiam  ultrô  derisum  ad\enii. 

THAÏS. 

Abin'  hinc,  insana. 

PYTHIAS. 

Quid  ità  verô?  Debearu , 
Credo ,  isli  quidquam  furcifero ,  si  id  fecerim  : 
Praesertiiu  cùm  se  servum  fateatur  tuum. 

THAÏS. 

Missa  haec  faciamus.  Non  te  dignuru ,  Cherea , 
Fecisti.  Nam,  si  ego  digna  hac  contumelià 
Sum  maxime,  at  tu  iudignus  qui  faceres  tamen. 
Neque  edepol ,  quid  uuuc  consilii  capiam,  scio, 
De  virgine  istac;  ità  conturbâsti  mihi 
Rationes  omnes,  ut  eam  non  possim  suis, 
Ità  ut  a?quum  fuerat ,  atque  ut  studui ,  tradere ,  ut 
Solidum  parerem  hoc  mihi  beneficiuiu,  Cherea. 

CHEREA. 

At  mine  dehinc  spero  aeternam  inter  nos  gratiam 
Fore,  Thaïs.  Saepe  ex  hujusmodi  re  quapiam,  et 
Malo  ex  principio,  magna  tamiliaritas 
Couflata  est.  Quid,  si  hoc  quispiain  volait  deus? 

THAÏS. 

Equidem  pol  in  eam  partem  accipioque  et  volo. 
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lui  sauter  aux  cheveux.  Le  monstre  vient  encore 
nous  railler. 

thaïs,  à  Pythias. 
Va-t'en,  folle  que  tu  es. 

PÏTHIAS. 

Pourquoi  donc?  J'en  devrois  sans  doute  de  reste 
à  ce  pendard,  si  je  f'aisois  ce  que  je  dis  ;  sur-tout 
lorsqu'il  s'avoue  votre  esclave. 

THAÏS. 

Terminons  cette  querelle.  Votre  action,  Ghérée, 
n'est  pas  digne  de  vous  Quand  j'aurois  mérité  cent 
fois  cette  insulte,  il  ne  vous  convenoit  pas  de  me 
la  faire.  Je  ne  sais  plus  en  vérité  quel  parti  prendre 
au  sujet  de  cette  fille.  Vous  avez  dérangé  tous 
mes  projets.  Je  ne  puis  plus  la  rendre  à  ses  parents , 
comme  je  le  devois,  et  comme  je  le  desirois.  Je  ne 
puis  plus  me  les  attacher  par  un  bienfait  essentiel. 

CHÉRÉE. 

A  commencer  d'aujourd'hui,  Thaïs,  j'espère  que 
nous  serons  éternellement  amis.  Une  pareille  aven- 
ture, aussi  mal  entamée,  a  souvent  été  l'origine 
d'une  grande  intimité.  Qui  sait  si  quelque  dieu 
n'a  pas  voulu  que  la  chose  fût  ainsi? 

THAÏS. 

En  vérité,  c'est  ainsi  que  je  l'interprète,  et  que  je 
le  souhaite. 
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CH  EREA. 

Imô  ità  quxso.  l'num  hoc  scito,  contumeliae 
Non  me  fecisse  causa ,  sed  amoris. 

THAÏS. 

Scio. 
Et  pol  proptereà  magis  nunc  ignosco  tibi. 
Non  adeô  inhumano  ingenio  sum,  Cherea, 
Neque  tam  imperita,  ut,  quid  amor  valeat,  nesciaui. 

CHEREA. 

Te  quoque  jam,  Thaïs,  ità  me  di  benè  ament,  amo. 

PYTHl  AS. 

l'uni  pol  al)  istoc  tibi,  liera,  cavendum  intclligo, 

CHEREA. 

Non  ausim... 

PYTHI  AS. 

N  ib.il  tibi  quidquam  credo. 

THAÏS. 

Desinas. 

CHEREA. 

Nunc  ego  tesin  hac  re  mihi  oro  ut  adjutris  sies  : 
Ego  me  tua?  commendo  et  committo  fidei. 
Te  mihi  patronara  cupio,  Thaïs  :  te  obsecro  : 
I  nioriar,  si  non  banc  uxorem  duxero. 
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CHÉRÉE. 

Je  vous  en  conjure  aussi.  Soyez  bien  persuadée 
que  je  n'ai  rien  fait  à  dessein  de  vous  insulter,  mais 
par  amour. 

THAÏS. 

Je  le  sais.  Et  j'en  suis  d'autant  plus  disposée  à 
vous  pardonner.  Je  n'ai  pas  le  cœur  assez  inhu- 
main, Chérée,  je  n'ai  pas  assez  peu  d'expérience, 
pour  ignorer  le  pouvoir  de  l'amour 

CHÉRÉE. 

En  vérité,  Thaïs,  je  vous  aime  aussi  déjà  de  tout 
mon  cœur. 

PYTHIAS. 

En  ce  cas,  madame,  je  vois  qu'il  faut  vous  défier 
de  lui. 

chérée,  à  Pylhias. 
Je  n'oserois  pas... 

PYTHIAS. 

Je  ne  me  fie  point  du  tout  à  vous. 

THAÏS,  a  Pythias. 
Tais-toi. 

CHÉRÉE. 

Je  vous  supplie,  Thaïs,  de  m'aider  en  cette  oc- 
casion. Je  me  livre,  je  me  remets  entre  vos  mains. 
Soyez  ma  protectrice,  je  vous  en  conjure.  Je  mour- 
rai si  je  ne  l'épouse  pas. 
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THAÏS. 

Tameii,  si  pater... 

CHERE  A. 

Quid?  Ah  !  volet ,  certô  scio , 
Civis  modo  haec  sit. 

THAÏS. 

Paululùm  opperirier 
.Si  vis .  jam  frater  ipse  hic  aderit  virginis. 
Nutriceni  accersituni  iit,  quae  illam  aluit  parvulam  : 
In  coguoscendo  tute  ipse  hic  aderis,  Cherea. 

CHEREA. 

Ego  verô  niaueo. 

THAÏS. 

Visne  iutereà,  dura  is  venit, 
Dorai  opperiamur,  potiùs  quàm  hic  ante  ostiura? 

CHEREA. 

Imô  percupio. 

P  YTHI  AS. 

Quam  tu  rem  actura,  obsecro,  es? 

THAÏS. 

Nain  quid  ità? 

PYTHI  AS. 

Rogitas?  Hune  tu  in  œdes  cogitas 
Recipere  posthac  ? 

THAÏS. 

Cur non? 
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THAÏS. 

Si  cependant  votre  père... 

CHÉRÉE. 

Mon  père?  Ah  !  il  y  consentira,  j'en  suis  sûr,  pour- 
vu qu'elle  soit  citoyenne. 

THAÏS. 

Si  vous  voulez  attendre  un  moment,  le  frère  de 
cette  fille  sera  bientôt  ici.  Il  est  allé  chercher  la 
nourrice  qui  l'a  élevée  toute  petite.  Vous  serez  pré- 
sent, Chérée,  à  la  reconnoissance. 

CHÉRÉE. 

Je  reste  volontiers. 

THAÏS. 

Voulez-vous  que  nous  l'attendions  chez  moi, 
plutôt  que  devant  la  porte? 

CHÉRÉE. 

Avec  plaisir,  chez  vous 

PTTHIAS. 

Qu'allez-vous  faire,  je  vous  prie? 

THAÏS. 

Que  veux-tu  dire? 

PYTUIAS. 

Pouvez-vous  me  le  demander?  Vous  songez  à  le 
recevoir  chez  vous  après  ce  qui  s'est  passé? 

THAÏS. 

Pourquoi  non:' 
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PYTH1AS. 

Crede  hoc  nieœ  fidei , 
IJahit  hic  aliquam  puguain  denuô. 

THAÏS. 

Au,  tace,  ohsecro. 

PYTHIAS. 

Parùni  perspexisse  ejus  videre  audaciam. 

CHEREA. 

Non  faciaui,  Pythias. 

PYTHIAS. 

Non  pol  credo ,  Cherea , 
Nisi  si  conimissum  non  erit. 

CHEREA. 

Quiu,  Pythias, 
Tu  me  servato. 

PYTHIAS. 

Neque  pol  servandum  tibi 
Quidquam  dare  ausiui,  neque  te  servare.  Âpage  te. 

THAÏS. 

Optimè  adest  ipse  frater. 

CHEREA. 

Perii  lierclè.  Obsecra, 
Aheauius  intro  ,  Thaïs  :  nolo  me  in  via 
Coin  hac  veste  videat. 

THAÏS. 

Quauiobrem  tandem?  An  quia  pndet: 
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PYTHIAS. 

Croyez,  sur  ma  parole,  qu'il  nous  fera  encore 
quelque  équipée. 

THAÏS. 

Ah!  tais-toi,  je  t'en  prie. 

PYTHIAS. 

Il  semble  que  vous  ne  connoissiez  pas  encore 
bien  son  audace. 

CHÉRÉE. 

Je  ne  ferai  rien,  Pythias. 

PYTHIAS. 

Je  ne  vous  crois  pas,  Chérée,  à  moins  qu'on  ne 
vous  la  refuse. 

CHÉRÉE. 

Hé  bien ,  Pythias ,  charge-toi  de  me  garder. 

PYTHIAS. 

En  vérité,  je  n'oserois  ni  vous  donner  rien  en 
garde ,  ni  vous  garder.  Allez  vous  promener. 

THAÏS. 

Fort  à  propos  voici  le  frère. 

CHÉRÉE. 

Je  suis  désespéré.  Entrons,  je  vous  prie,  Thaïs. 
Je  ne  veux  pas  qu'il  me  voie  dans  la  rue  avec  cet 
habit. 

TU  AÏS. 

Mais  pourquoi  donc? Est-ce  que  vous  êtes  honteux? 
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CHEREA. 

Id  ipsuru. 

PYTHIAS. 

Id  ipsum?  Yirgo  verô... 

THAÏS. 

I  prae ,  sequor. 
Tu  istic  mane ,  ut  Chremem  introducas,  Pythias. 

SGENA  III. 

PYTHIAS,  CHREMES,  SOPHRONA. 

PYTHIAS. 

Quid?  quid  veuire  in  meutem  nuuc  possit  niihi? 
Quidnam?  Qui  referam  sacrilego  illi  gratiam, 
Qui  hune  supposait  nobis? 

CHREMES. 

Move  verô  ociùs 
Te,  nutrix. 

SOPHRONA. 

Moveo. 

CHREMES. 

Video,  sed  nil  promoves. 

PYTHIAS. 

Jamne  ostendisti  signa  nutrici? 
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CnÉRÉE. 

Justement. 

pythias,  avec  ironie. 
Justement?  Et  cette  jeune  fille... 

THAÏS. 

Allez  devant,  je  vous  suis.  Toi,  Pythias,  reste 
ici  pour  faire  entrer  Chrêmes. 

SCÈNE  III. 

PYTHIAS,  CHRÊMES,  SOPHRONE. 

PYTHIAS. 

Mais  quoi?  que  pourrois-jc  hien  imaginer  présen- 
tement? Comment  m'y  prendre  pour  me  venger  du 
scélérat  qui  nous  a  amené  son  eunuque  supposé? 
chrêmes,  à  Soph rone. 

Allons,  marchez  donc  plus  vite,  nourrice. 

SOPHRONE. 

Je  marche. 

CURÉ  M  ES. 

Je  le  vois,  mais  vous  n'avancez  pas. 

PYTHIAS. 

■\vcz-voiis  déjà  mis  les  preuves  sous  les  yeux  de 
Ja  nourrice? 
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CHREMES. 

Omnia. 

P  Y  T  H  I  A  S. 

Amabo  ,  quid  ait?  Cognoscitne? 

CHREMES. 

Ac  memoriter. 

PYTHl  AS. 

Bene ,  edepol ,  narras  :  nam  illi  faveo  virgini. 
lte  intrô  :  janidudum  liera  vos  expectat  domi. 
Virum  bomim  eccum  Parmenonem  incedere 
Video.  Viden'  ut  otiosus  it?  Si  dis  placet, 
Spero  me  habere,  qui  hune  meo  excruciem  modo. 
Ibo  intrô,  de  cognitione  ut  certain  sciam. 
Post  exibo,  atque  hune  perterrebo  saciilegum. 


SCENA  IV. 

PARMENO,    PYTHIAS. 

P  A  RM  ENO. 

Reviso,  quidnam  Cherea  hic  rerum  gerat. 
Quôd  si  astu  rem  tractavit,  dî  vestram  fidem. 
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CHRÊMES. 

Toutes. 

PYTHIAS. 

Qu'en  dit-elle,  je  vous  prie?  Les  reconnoît-elle? 

CHRÊMES. 

Elle  les  sait  par  cœur. 

PYTHIAS. 

Ce  que  vous  me  dites  me  fait,  en  vérité,  grand 
plaisir,  par  l'intérêt  que  je  prends  à  cette  jeune  fille. 
Entrez;  il  y  a  long-temps  que  ma  maîtresse  vous  at- 
tend au  logis,  (ils  entrent.  Pythias  seule,  voyant  arri- 
ver Parmenon.)  Voilà  l'honnête  homme  de  Parme- 
non  qui  arrive.  Voyez  quelle  tranquillité  dans  sa  dé- 
marche! Est-il  possible!  Je  me  flatte  d'avoir  trouvé 
un  moyen  de  le  tourmenter  à  mon  aise.  Entrons , 
pour  nous  assurer  de  la  reconnoissance,  et  reve- 
nons ensuite  donner  l'épouvante  à  ce  coquin. 


SCENE  IY. 

PARMENON,   PYTHIAS,    qui  arrive  pendant  le 
monologue  de  Parmenon. 

l'A  RMENON,  seul. 
Sachons  ce  que  fait  ici  Chérée.  S'il  a  conduit  sa 
barque  avec  adresse,  grands  dieux,  quelles  justes 
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Quantam  et  quàm  veram  laudem  capiet  Parmeno  ! 

Nani  ut  niittain  ,  quôd  ei  aniorem  difficillimum ,  et 

Carissimum  ab  meretrice  avarà ,  virginein 

Quam  araaljat,  eam  coufeci  sine  molestiâ, 

Sine  sumptu,  sine  dispendio  :  tum  hoc  alterum, 

Id  verô  est,  quod  ego  mihi  puto  palmariuin, 

Me  reperisse,  quo  modo  adolesceutulus 

Meretricum  ingénia  et  mores  posset  noscere  ; 

Mature  ut  cùm  cognôrit,  perpetuô  oderit. 

Quae  dum  foris  sunt,  nihil  videtur  mundius, 

Nec  magis  compositirm  quidquam ,  nec  magis  elegans  : 

Quae,  cum  amatore  suo  cùm  cœnant,  liguriunt. 

Ilarum  videre  ingluviem,  sordes,  inopiam, 

Quàm  iuhonestœ  solae  sint  domi,  atque  avidœ  cibi, 

Quo  pacto  ex  jure  hesterno  panem  atrum  vorent; 

Nosse  omnia  haec,  salus  est  adolcscentulis. 


PÏTHI  AS. 

Ego  pol  te  pro  istis  dictis  et  factis,  scelus, 
Ulciscar  ;  ut  ne  impunè  in  nos  illuseris. 
I'rob  deûm  fidem,  racinus  fœdum  !  O  infeliccin  adolescen- 
tulum! 
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louanges  en  recevra  Parmenon  !  Car  sans  parler  de 
ce  que  je  lui  ai  procuré  une  satisfaction  bien  diffi- 
cile, et  qui  devoit  coûter  très  cher  chez  une  femme 
aussi  avare  que  Thaïs  ;  de  ce  que  je  lui  ai  fait  avoir 
sans  embarras,  sans  argent,  sans  dépense,  une  fille 
qu'il  aimoit  ;  le  plus  beau  côté  de  mon  triomphe, 
c'est  d'avoir  trouvé  le  moyen  de  faire  connoître  à 
ce  jeune  homme  le  caractère  et  les  mœurs  des  cour- 
tisanes, afin  que,  les  connoissant  de  bonne  heure, 
il  les  déteste  toute  sa  vie.  Quand  elles  sont  hors  de 
chez  elles,  rien  de  plus  propre  en  apparence,  rien 
de  mieux  arrangé,  rien  de  plus  élégant:  lorsqu'elles 
soupent  avec  leurs  galants,  elles  mangent  avec  dé- 
licatesse; mais  il  faut  voir  la  gloutonnerie,  la  sa- 
leté, la  misère  de  ces  créatures,  lorsqu'elles  sont 
seules  chez  elles,  combien  elles  sont  malpropres, 
combien  elles  sont  gourmandes ,  comment  elles  dé- 
vorent du  pain  noir  dans  du  bouillon  réchauffé! 
Un  jeune  homme  qui  connaît  tout  cela,  est  un  jeune 
homme  sauvé. 

pythias,  qui  a  entendu  une  partie  du  discours  de 
Parmenon  ,  dit  a  part  : 
Par  ma  foi ,  je  me  vengerai ,  scélérat,  de  tes  beaux 
dits  et  faits.  Tu  ne  nous  auras  pas  jouées  impuné- 
ment, (haut,  feignant  de  sortir  de  chez  Thais ,  et  dî- 
ne point  voir  Parmenon)  Ali!  grands  dieux!  quelle 
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O  scelestum  Panuenoneni,  qui  istuin  hue  adduxil  ! 

PARMENO. 

Quid  est? 

PÏTHIAS. 

Miseret  me.  ltaque ,  ut  ne  viderem ,  misera  hue  effugi  foras. 
Quae  futura  exempla  dicunt  in  eum  indigna  ! 

PARMENO. 

O  Jupiter  ! 
Qua?  illaec  turha  est?  Numnam  ego  perii?  Adiho.  Quid  is- 

tuc,  Pythias! 
Quid  ais?  In  quem  exempla  fient? 

PYTHIAS. 

Rogitas,  audacissime? 
Perdidisti  istuin,  queni  adduxti  pro  euuueho,  adolescen- 

tulum , 
Dum  studes  dare  verha  nohis. 

PARMENO. 

Quid  ità?  Aut  quid  factiun  est?  Cedo. 

PYTHIAS. 

Dit  am.  Virginem  istam,  Thaïdi  hoilie  qua:  dono  data  est, 
Sein'  eam  hinc  civem  esse?  Et  ejus  fratreiu  adprimè  n» 
bilem? 

l'A  R.ME.NO. 

Nescio. 
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action  abominable  !  Infortuné  jeune  homme  !  Scé- 
lérat Parmenon  qui  l'a  conduit  chez  nous  ! 
parmenon,  h  part. 
Qu'y  a-t-il? 

pythias,  continuant. 
Il  me  fait  pitié.  Aussi  je  suis  sortie  pour  n'en  être 
pas  témoin.  Quel  exemple  horrible  on  va,  dit-on, 
faire  de  lui  ! 

parmenon,  à  part. 
O  dieux!  quelle  nouvelle  crise!  Serois-je  perdu? 
Il  faut  l'aborder,  (à  Pythias)  Qu'y  a-t-il  donc,  Py- 
thias? Que  dis-tu?  Sur  qui  doit-on  faire  un  exem- 
ple? 

PYTHIAS. 

Tu  me  le  demandes,  impudent?  C'est  toi  qui  as 
perdu  ce  jeune  homme  que  tu  nous  as  donné  pour 
un  eunuque,  dans  le  dessein  de  nous  tromper. 

TARMENON. 

Pourquoi  cela?  Qu'est-il  arrivé?  Dis-moi. 

PYTHIAS. 

Je  vais  te  le  dire.  Cette  jeune  fille  qu'on  a  donnée 
aujourd'hui  à  Thaïs,  sais-tu  qu'elle  est  citoyenne 
d'Athènes? Sais-tu  que  son  frère  est  un  des  premiers 
de  la  ville? 

PARMENON. 

Non ,  je  n'eu  sais  rien. 


2oo  EUNL'CHLS. 

P  YTII  1  AS. 

Atqiii  sic  inventa  est.  Eam  iste  vitiavit  miser, 
llle  ubi  ici  rescivit  factum  ,  frater  violentissiuius... 


P  ARMENO. 

Quiclnaui  fecit? 

P  YTHI  AS. 

Colligavit  priinùm  eum  miseris  modis. 

P  ARMENO. 

Colligavit?  Hem! 

p  ÏTII  I  AS. 

Atijue  equideni  orante,  ut  ne  id  faceret,  Thaïde. 

P  ARMENO. 

Quid  ais? 

PYTHI  AS. 

Nunc  minatur  jiorrô  sese  id,  quod  inœchis  solet. 
Quod  ego  nunquàm  vidi  fieri,  neque  velini. 

r  ARMENO. 

Quà  atidacià 
Tantum  raunus  audct? 

PYTHI  AS. 

Quid  ità  tantum? 

P  ARMENO. 

An  non  libi  boc  maximum  est  ? 
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PYTHIAS. 

C'est  pourtant  une  chose  reconnue.  Il  l'a  désho- 
norée, le  malheureux!  Dès  que  cette  action  est  ve- 
nue à  la  connoissance  de  son  frère,  homme  très 
violent... 

PAR  M  EN  ON. 

Qu'a-t-il  fait? 

PYTHI  AS. 

Il  a  commencé  par  le  lier  d'une  manière  à  faire 
compassion. 

PAR  M  EN  ON. 

Il  l'a  lié?  Ah! 

PYTHIAS. 

Quoique  Thaïs  le  priât  de  n'en  rien  faire. 

PARMENON. 

Que  dis-tu? 

PYTHIAS. 

A  présent  il  menace  de  le  punir  comme  un  adul- 
tère, supplice  que  je  n'ai  jamais  vu  et  que  je  ne  veux 
pas  voir. 

PARMENON. 

Seroit-il  assez  osé  pour  commettre  une  action  si 
horrible? 

PYTHIAS. 

Eu  quoi  donc  si  horrible? 

PARMENOiS. 

A  ton  avis,  en  est-il  une  plus  horrible?  Qui  ja- 
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Quis  homo  pro  niœcho  unquàm  vidit  in  doiuo  meretricia 

Prehendi  <jueni'piani? 

PYTHI  AS. 

Nescio. 
parme.no. 

Ât,  ne  hoc  nesciatis,  Pythias: 
Dico,  edico  vobis,  nostrum  esse  illum  herilem  liliiuu. 

PYTHIAS. 

Hem, 
Obsecro,  an  is  est? 

par  m  en  o. 
Ne  qnam  in  illum  Thaïs  vim  heiï  sinal. 
Atijue  adeô  autem  cur  non  ejjomet  iutrô  eo? 

pythias. 

Vide,  Parmeno , 
Quid  agas,  ue  neque  illi  prosis,  et  tu  pereas;  nam  hoc 

putant, 
Quidquid  f'actum  est,  ex  te  esse  oitum. 

p  AT.  MEXO. 

Quid  igitur  faciam  miser.' 
Quidve  incipiam?  Ecce  autem  video  rure  redeuntem  senem. 
Dicam  huic,  an  non?  Dicam  herclè,  elsi  mihi  magnum  m.i- 

liun 
Scio  paratum.  Sed  necesseest,  huic  ni  subveniat. 
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mais  a  vu  arrêter  quelqu'un,  pour  crime  d'adultère, 
dans  la  maison  d'une  courtisane? 

PYTHIAS. 

Je  l'ignore. 

PARMESON. 

Mais,  afin  que  vous  ne  l'ignoriez  pas,  Pythias,je 
vous  dis  et  vous  déclare  que  ce  jeune  homme  est  le 
fils  de  mon  maître. 

PYTHIAS. 

Comment,  je  te  prie,  le  fils  de  ton  maître? 

P  A  R  M  E  N  O  N . 

Que  Thaïs  se  garde  bien  de  souffrir  qu'on  lui 
fasse  aucune  violence.  Mais  pourquoi  ne  pas  entrer 
moi-même? 

PYTHIAS. 

Songe  bien,  Parmenon,  à  ce  que  tu  veux  faire. 
Prends  garde  de  ne  lui  être  d'aucun  secours  et  de 
te  perdre  avec  lui  ;  car  ils  sont  persuadés  que  tu  es 
l'auteur  de  tout. 

PARMENON. 

Que  faire  donc,  malheureux?  Quel  parti  prendre? 
Mais  voilà  notre  vieillard  qui  revient  des  champs. 
Dois-jc  lui  dire  ou  lui  cacher  ce  qui  se  passe?  Ma 
foi,  je  le  dirai.  Je  sais  pourtant  bien  qu  il  m'en  ar- 
rivera  malheur.  Mais  il  est  nécessaire  qu'il  aille  an 
secours  de  son  fds. 
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PYTHI  AS. 

Sapis. 
Ego  abeo  intrô.  Tu  isti  narra  omnem  rem  ordine,  ut  fac- 
tum  siet. 


SGENA  V. 

LACHES,  PARMENO. 

LACHES. 

Es  meo  propinquo  rare  hoc  capio  comrnodi , 

Neque  agri ,  neque  urbis  odium  me  unquàm  percipit. 

L'bi  satias  cœpit  fieri ,  commuto  locum. 

Sed  estne  ille  noster  Parmeno?  Et  certè  ipsus  est. 

Quem  praestolare,  Parmeno,  bic  aute  ostium? 

PARMENO. 

Quis  homo  est?  Hem!  salvum  te  advenire,  bere,  gaudeo. 

i.  a  c  II  e  s. 
Quem  praestolare? 

parmeno. 
Perii  !  Lingua  baeret  metu. 
lach  es. 

Hem  ! 
Quid  rsi?  Quid  trépidas?  Satin'  salvae?  Die  milii 
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PYTHIAS. 

C'est  prendre  un  parti  sage.  Je  rentre  au  logis. 
Raconte-lui  par  ordre  la  chose  comme  elle  s'est 
passée. 

SCÈNE  V. 

LACHES,  PARMENON. 

LACHES,  sans  voir  Parmeiion. 

La  proximité  de  ma  campagne  me  procure  un 
agrément,  c'est  que  je  ne  m'ennuie  jamais,  ni  à  la 
ville,  ni  aux  champs.  Lorsque  le  dégoût  me  prend 
d'un  côté,  je  change  d'habitation.  Mais  n'est-ce  pas 
là  notre  Parmenon?  Oui  vraiment,  c'est  lui-même 
Qui  attends-tu,  Parmenon,  devant  cette  porte? 
PiRMESON,  d'un  air  étonné. 

Qui  est-ce?  xVh,  mon  maître!  je  suis  ravi  de  vous 
voir  de  retour  en  bonne  santé. 

LACHES. 

Qui  attends-tu? 

PARMENON. 

Je  suis  perdu!  la  frayeur  me  glace  la  langue. 

LACHES. 

Mais  qu'as-tu?  D'où  te  vient  cette  frayeur?  Quel 
malheur?..  Parle. 
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P  ARM  EN  O. 

Hère,  primùm  te  arbitrari  id ,  quod  res  est,  velim  : 
Quidquid  hujus  factum  est,  culpâ  non  factum  est  ineâ. 

LACHES. 

.  Quid? 

PARME  NO. 

Rectè  sanè  interrogâsti  :  oportuit 
Rem  praenarrasse  me.  Emit  quemdam  Phasdria 
Eunuchum,  queni  dono  huic  daret. 

LACHES. 

Cui? 

P  A  R  M  E  N  O. 

Thaïdi. 

LACHES. 

Emit!  Perii  herclè.  Quanti? 

F  ARMENO. 

Vigiuti  minis. 

LACHES. 

Actuin  est. 

P  ARMENO. 

Tum  quamdam  fidicinain  amat  hic  Cherea. 

LACHES. 

Hem  !  quid?  amat?  An  scit  jani  ille  quid  meretrix  siet? 
An  in  astu  venit?  Alind  ex  aliomalum. 
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PARMENON. 

Mon  cher  maître,  je  vous  prie  d'abord  d'être  bien 
persuadé  d'une  chose  qui  est  vraie,  c'est  que  tout 
ce  qui  est  arrivé  n'est  point  arrivé  par  ma  faute. 

LACHES. 

Qu'est-il  arrivé? 

PARMENON. 

Vous  faites  bien  de  me  le  demander  :  j'aurois  dû 
commencer  par  vous  le  dire.  Votre  fils  a  fait  l'achat 
d'un  eunuque ,  pour  le  donner  à  cette  femme. 

LACHES. 

A  quelle  femme? 

PARMENON. 

A  Thaïs. 

LACHES. 

Il  a  acheté  un  eunuque?  Je  suis  mort!  Quel  prix? 

TARMENON. 

Vingt  mines. 

LACHES. 

Tout  est  perdu! 

PARMENON. 

Et  d'ailleurs  Chérée  aime  une  joueuse  d'instru- 
ments. 

LACHES. 

Comment!  il  est  amoureux?  Est-ce  qu'il  sait  déjà 
ce  que  c'est  que  les  filles?  Est-il  revenu  à  la  ville  ? 
Autre  malheur. 


2o8  EDNDCHUS. 

P  A  R  M  E  X  O. 

Hère,  ne  me  spectes;  me  impalsore  haec  non  facit. 


LACHES. 

Ouiitte  de  te  dicere  :  ego  te,  furcifer, 

Si  vivo...  Sed  istuc,  quidquid  est,  primant  expedi. 

parme.no. 
ls  pro  illo  eunucho  ad  Thaïdem  deductus  est. 

LACHES. 

I'ro  euuuclion'? 

PARMEXO. 

Sic  est.  Hune  pro  mœcho  postea 
Comprehendére  intus ,  et  constrinxêre. 

LACHES. 

Occidi. 

P  A  R  M  E  X  O. 

Audaciam  meretricum  specta. 

LACHES. 

Numquid  est 
Aliud  mali  damnive,  quod  non  dixeris, 

l'ielirpuim? 

PARMEXO. 

Tantùm  est. 

1.  A  C.  II  ES. 

Cessera  hoc  intrornmpere: 
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parmenon,  fi  Lâchés  qui  lejîxe. 
Mon  cher  maître,  il  est  inutile  que  vous  me  re- 
gardiez; ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  poussé  à  ce  qu'il 
a  fait. 

LACHES. 

Ne  parle  point  de  toi.  Coquin,  si  je  vis,  je  te... 
Mais  dis-moi  ce  qu'il  y  a. 

PARMENON. 

Il  a  été  conduit  chez  Thaïs,  au  lieu  de  l'eunu- 
que. 

LACHES. 

De  l'eunuque? 

PARMENON. 

Oui.  Ensuite  ils  l'ont  arrêté  dans  la  maison  com- 
me un  adultère,  et  l'ont  garrotté. 

LACHES. 

Je  suis  mort! 

PARMENON. 

Voyez  l'audace  de  ces  coquines. 

LACHES. 

As-tu  encore  quelque  autre  malheur  à  m'apprend 
dre? 

PARMENON. 

Voilà  tout 

LACHES. 

Que  n'entrè-jc  promptement  chez  elle? 

ib. 
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l'ARMEXO. 

Non  dubium  est,  (juin  mihi  magnuin  ex  hac  re  sit  ma  lu  ni  ; 
îSisi ,  quia  ziecesse  fuit  hoc  facere.  Id  gaudeo , 
Propter  me  hisce  aliquid  esse  eventurum  mali  : 
Namjamdin  aliquam  causam  quœrebat  senex, 
Quamobrem  insigne  aliquid  faceret  iis;  nunc  reperit. 


SCENA  VI. 

PYTHIAS,  PARMENO. 

P  YTHI  AS. 

Nunquàm  edepol  quidquam  jannliu,  quod  niagis  veUem 

evenire, 
Mihi  eveuit,  quàm  quôd  modo  senex  intrô  ad  nos  veuit 

errans. 
Mihi  sohe  ridiculo  fuit,  quae,  quid  timeret,  scibam. 

parme.no. 
Quid  hoc  autein  est? 

PYTHIAS. 

Nunc  id  prodeo,  ut  conveniam  Parmenoiiciii 
Sed  ubi,  obsecro,  est? 

PARMENO. 

Me  quaerit  hase. 

PYTHl  AS. 

Atque  eccuin  video,  adibo. 
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PAUMENON,  Seul. 

Nul  doute  que  ceci  n'ait  les  suites  les  plus  lâcheu- 
ses pour  moi  ;  mais  il  f  alloit  faire  ce  que  j'ai  l'ait.  Ce 
qui  me  réjouit,  c'est  d'être  cause  qu'il  arrive  quel- 
que mal  à  ces  coquines.  Notre  bon  homme  cherchent 
l'occasion  de  leur  jouer  une  pièce  sanglante.  La 
voilà  trouvée. 


SCENE  VI. 

PYTHIAS,  PARMENON. 

pythias,  sans  apercevoir  Parmenon . 
Par  ma  foi,  il  ne  m'est  jamais  rien  arrivé  de 
plus  agréable  que  de  voir  à  l'instant  entrer  chez 
nous  le  bon  homme  Lâchés  avec  sa  frayeur  ima- 
ginaire. Le  plaisir  a  été  pour  moi  seule  qui  savois 
ce  qu'il  craignoit. 

r  a  r  m  e  non,  a  va  rt. 
Qu'est-ce  encore  que  ceci? 

PYTHIAS. 

Je  cherche  Parmenon.  Mais  où  est-il  donc? 

PAP.MEN  ON. 

Elle  me  cherche. 

I' V  I  II  I  AS. 

lia!  le  voilà.  Je  vais  lui  parler. 
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PiRMEXO. 

Quid  est,  iuepta?  Quid  tibi  vis?  Quid  rides?  Pergin'? 

P  YTHI  AS. 

Perii. 
Defessajani  suni,  misera,  te  ridendo. 

PARME  NO. 

Quid  ità? 

PYTH1AS. 

Rogitas? 
Nunquàm ,  pol ,  komiuem  stultiorem  vidi ,  nec  videbo.  Ah  ! 
Non  potest  satis  narrari  quos  ludos  prœbueris  iutus. 
At  etiam  primo  callidum  et  disertum  credidi  hominem. 

l'ARMENO. 

Quid? 

V  YTH  I  AS. 

lllicône  credere  ea,  quee  dixi,  oportuit  te? 
Au  pœnitebat  flagitii,  te  auctore  quod  fecisset 
Adolescens,  ui  miserum  iusuper  etiam  patri  indicares? 
Nam  quid  il  1  i  credis  auimi  tum  fuisse,  ubi  vestein  vidit 
lllaiu  esse  eum  iudutum  pater?  Quid?  Jam  scis  te  periisse? 


PAUMES  O. 

Hem!  quid  dixti,  pessima?  An  mentita  es?  etiam  rides? 
Itàu'  lepidum  tilii  visam  est,  scelas  ,  nos  irriilere? 
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parmeïnon,  h  Pythias  qui  rit  de  toute  sa  force. 

Qu'as-tu,  folle?  Que  veux-tu?  Pourquoi  rire?  En- 
core? 

pythias  riant. 

J'en  mourrai,  je  n'en  puis  plus,  à  force  de  rire 
à  tes  dépens. 

PARMENON. 

Pourquoi  cela? 

pythias  riant. 

Relie  question!  Non,  je  n'ai  jamais  vu,  je  ne 
verrai  jamais  un  homme  plus  sot  que  toi.  Ha!  il 
est  impossible  de  dire  l'amusement  que  tu  nous  a 
donné  là-dedans.  Mais  je  t'avois  cru  un  garçon  fin 
et  rusé. 

PARMENOBÎ. 

Qu'y  a-t-il? 

pythias  riant  toujours. 

Devois-tu  croire  si  vite  ce  que  je  t'ai  dit?  N'é- 
toit-ce  pas  assez  du  crime  que  tu  avois  fait  com- 
mettre à  ce  jeune  homme,  sans  aller  encore  dénon- 
cer le  malheureux  à  son  père?  Penses-tu  qu'il  ait  été 
bien  content  de  paroître  aux  yeux  du  bon  homme 
en  habit  d'eunuque?  Eh  bien,  conçois-tu  présente- 
ment que  tu  es  perdu? 

P  A  H  M  E  IN  O  N  . 

Comment,  coquine,  que  me  dis-tu?  Est-ce  <|nc 
tu  m'avois  trompé?  Tu  ris  encore?  Il  t'a  donc-  paru 
bien  plaisant  de  me  jouer? 
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PYTHI  AS. 

Nimiùiu. 

P  ARMEN0. 

Siquideni  istuc  iinpunè  habueris. 

PTTHIAS. 

Verum? 

PARMENO. 

Reddam  herclè. 

PTTHIAS. 

Credo. 
?ed  m  diem  istuc ,  Parmeuo ,  est  fortasse ,  quod  miuitare. 
Tujam  pendebis,  qui  srultuni  adolescentulum  noljilitas 
Flagitiis,  et  eumdem  iudicas.  Uterque  iu  te  exempta  edeut. 

PARMENO. 

Nullus  sum. 

P  Y  T  H  I  A  S. 

Hic  pro  illo  niuuere  tibi  bonos  est  babitus.  Abeo. 

PARMENO. 

Egomet  meo  iudicio ,  miser,  quasi  sorex,  hodie  perii. 
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PYTHIAS. 

Très  plaisant. 

PARMENON. 

Oui,  pourvu  que  je  ne  m'en  venge  pas. 

PYTHIAS,  avec  ironie. 
Vraiment? 

PARMENON. 

Je  te  le  rendrai ,  j'en  jure. 

PYTHIAS. 

Je  le  crois.  Mais,  mon  cher  Parmenon,  tu  peux 
garder  tes  menaces  pour  un  autre  temps.  Aujour- 
d'hui ton  supplice  est  tout  prêt.  Tu  rends  un  jeune 
étourdi  célèbre  par  des  crimes ,  et  puis  tu  le  dé- 
cèles. Le  père  et  le  fils  feront  de  toi  un  bel  exemple. 

PARMENON. 

Je  suis  perdu. 

PYTHIAS. 

Te  voilà  récompensé  du  présent  que  tu  nous  as 
fait.  Adieu.  (Elle  part.) 

PARMENON,  seul: 

Malheureux!  j'ai  fait  comme  la  souris,  je  me 
suis  trahi  moi-même. 


ai6  EUNUCHUS. 

SCENA  VIL 

GNATO,  THRASO,  PARMENO. 

G  NATO. 

Quid  mine?  Quâ  spe,  aut  quo  consilio  hue  imus?  Quid 
inceptas,  Thraso? 

THRASO. 

Egone  ?  Ut  Thaïdi  me  dedam ,  et  faciam  quod  jubeat. 


gx  ato. 

Quid  est  ? 

THR  A  SO. 

Qui  minus  huic,  quàm  Hercules  servivit  Omphalae? 

GNATO. 

Exemplum  placet. 
Ctinam  tibi  eommitigari  videam  sandalio  caput! 
Sed  fores  crepuére  ab  ea. 

THRASO. 

Perii  !  quid  hoc  autem  est  mali? 
Hune  ego  nunquàm  videram  etiam.  Quidnam  properans 
hinc  prosilit? 
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SCÈNE  VII. 

GNATON,  THRASON,  PARMENON. 

GNATON. 

Que  faire?  Dans  quelle  espérance,  à  quel  des- 
sein venir  ici?  Quelle  est  votre  intention ,  Thrason  ? 

THRASON. 

Quelle  est  mon  intention?  De. me  rendre  à  dis- 
crétion à  Thaïs ,  et  de  faire  tout  ce  qu'elle  m'ordon- 
nera. 

GNATON. 

Que  dites-vous? 

THRASON. 

Hercule  s'est  bien  soumis  à  Omphale;  dois-je 
moins  faire  pour  Thaïs? 

GNATON. 

L'exemple  me  plaît.  Je  vondrois  bien  aussi  vous 
voir  casser  la  tête  à  coups  de  pantoufles.  Mais  on 
ouvre  la  porte  de  Thaïs. 

thrason  apercevant  Chérée. 

Hélas!  quel  nouvel  accident?  Je  n'avois  point 
encore  vu  celui-ci.  Pourquoi  sort-il  si  précipitam- 
ment? 


Tom.  11. 


ai8  EUNL'CHIS 

SCENA  VIII. 

CHEREA,  PARMENO,  GNATO,  THRASO. 

CHEREA. 

O  populares  !  Ecquis  me  vivit  hodie  fortunatior? 
Nemo  herclè  quisquani;  nam  in  me  plané  dî  potestatem 

suam 
Omuem  ostendére ,  cui  tam  subito  tôt  congruerint  inm- 

moda. 

l>  ARME  NO. 

Quid  hic  laetus  est? 

CHEREA. 

O  Parmeno  mi ,  ô  mearum  voluptatum  omnium 
Inventor,  inceptor,  perfector,  sein'  me  in  quibus  sim  gau- 

diis? 
-Scis  Pamphilam  ineam  inventam  civem? 
1'  A  R  M  e  n  o. 

Audivi. 

CHEREA. 

Scis  sponsam  mihi? 
p  A  II  M  e  n  o. 
Bene,  ità  me  dii  ament,  factum! 

<:  N  ATP. 

\iuliii   lu  llliini  <[ii i 1 1  ait? 
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SCÈNE  VIII. 

CHÉRÉE,- PARMENON,  GNATON,  TIIRASOJN. 

CHÉRÉE. 

O  mes  concitoyens!  est-il  au  monde  un  homme 
pins  fortuné  que  inoi?  Non,  sans  doute.  Les  dieux 
ont  déployé  toute  leur  puissance  en  ma  faveur.  En 
un  instant  ils  me  comblent  de  biens. 

PAR  MF.  NON,  à  part. 

De  cpioi  se  réjouit-il  si  fort? 

chérée  apercevant  Parmenon. 

O  mon  cher  Parmenon!  O  toi  cpii  as  imaginé, 
entrepris,  conduit  à  sa  fin  tout  mon  bonheur, 
sais-tu  quelle  est  ma  joie?  Sais-tu  que  ma  chère 
Pamphila  est  reconnue  citoyenne? 

P  A  R  M  E  .\  O  ?» . 

On  me  l'a  dit. 

CHÉRÉE. 

Sais-tu  qu'elle  m'est  promise? 

PARMENON. 

J'en  suis,  en  vérité,  bien  aise. 

GNàTON,  h  Thrason,  tous  deux  à  l'écart 
Entendez-vous  ce  qu'il  dit? 
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CHERE  A. 

Tum  autern  Phedriae 
Meofratri,  gaudeo  amorem  esse  omnem  in  trauquillo: 

una  est  donius. 
Thaïs  patri  se  commendavit  in  clientelam  et  fidem  : 
Nobis  dédit  se. 

P  A  RM  F.  NO. 

Fratris  igitur  Thaïs  tota  est? 

CHEREA. 

Scilicet. 

PARME  NO. 

Jam  hoc  aliud  est  quôd  gaudeamus;  miles  pellitur  foras. 

CHEREA. 

Tum  tu,  frater,  ubi  uhi  est,  fac  quamprimùni  hœc  audiat. 

paumes  o. 

Visam  donium. 

TIIR  A  m). 

Numquid,  Gnato,  dubitas,  quin  ego  nunc  perpétué  pe- 
rierim? 

G\  ATO. 

Sine  dubiu ,  opinor. 

CHEREA. 

(,)uid  commemorem  prinuim,  aut  queru 
laudem  maxime? 
[llomne,  qai  mihi  dédit  consilium  ut  facerem;  an  me,  qui 
ausus  sim 
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cuérée,  à  Pàrmenon. 
Quel  bonheur  aussi  que  mon  frère  soit  tran- 
quille dans  ses  amours!  Nous  ne  faisons  plus 
qu'une  maison.  Thaïs  s'est  mise  entre  les  mains  el 
sous  la  protection  de  mon  père.  Elle  s'est  donnée 
entièrement  à  nous. 

PARMENON. 

Elle  est  donc  sans  réserve  à  votre  frère' 

CHEREE. 

Assurément. 

PARMENON. 

Autre  sujet  de  joie  :  le  capitaine  est  chassé 

CHEREE. 

Quelque  part  que  soit  mon  livre,  fais-lui  savoir 
ces  nouvelles  au  plus  vite. 

PAR  M  EN  ON. 

Je  vais  voir  au  logis... 

T  H  ras  on,  <i  Ci  union. 
Eh  bien,  Gnaton,  doutes-tu  que  je  ne  sois  perdu 
sans  ressource? 

(;  N  A  TO  N. 

Je  n'en  doute  nullement. 

CM  ÉR  ÉE. 

Par  où  commencerai-je?  à  qui  donnerai-je  les 
plus  grands  éloges?  Sera-ec  à  Pàrmenon,  auteur  du 
ronseil?  Sera-ce  à  moi  qui  ai  osé  le  suivre?  Remei 
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lncipere?  Ao  rbrtunam  collaudem,  quœ  guberuatrix  fuit, 
Quae  tôt  res,  tantas,  tam  opportune  in  unum  conclusit 

dieru?  Au 
Mei  patris  festivitatem  et  facilitatem?  O  Jupiter, 
Serva ,  obsecro ,  haec  nobis  bona  ! 


SCENA  IX. 

PHEDRIA,  CHEREA,  PABMENO,  GNATO, 
THRASO. 


PHEDRIA. 

Dii  vestram  fidem  !  Incredibilia 
l'arnieno  modo  ijua;  narravit!  Sed  ubi  est  frater? 


Praesto  adest. 

VHLDRU. 

Gaudeo. 

CHEREA. 

Satis  credo.  Nihil  est  Thaïde  hac ,  frater,  tuâ 

Uignius  quod  ametur;  ità  nostrae  onini  est  fautrix  familial. 


PHEDRIA. 

Uni,  milii 
lllam  laudas? 
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cierai-je  la  fortune  qui  a  tout  conduit,  qui  a  réuni 
en  un  seul  jour  tant  de  circonstances  importantes 
et  favorables?  Louerai-je  principalement  la  com- 
plaisance et  la  facilité  de  mon  père?  Grand  Jupiter, 
rendez  ce  bonheur  durable  ! 


SCENE  IX. 

PHÉDMA,   CHÉRÉE,  PARMENON,  GNATON, 
THRASON. 

PHÉDRIA.  < 

Grands  dieux!  Quels  événements  incroyables 
Parmenon  vient  de  me  raconter  !  Mais  où  est  mon 
frère  ? 

CHÉRÉE. 

Le  voici. 

PHÉD  H  I  A . 

Je  suis  charmé... 

CHÉRÉE. 

J'en  suis  bien  persuadé.  Personne,  mon  frère, 
personne  n'est  plus  digne  d'être  aimé  que  votre 
Thaïs,  après  les  faveurs  dont  elle  comble  loule 
notre  famille. 

l'ii  Énn  i  a. 

Quoi,  voulez-vous  me  (aire  son  éloge? 
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T  ii  n  a  s  o. 
Perii  :  cnianto  spei  est  minus,  Lantô  magis  amo. 
i  ibsecro,  Gnato ,  iu  te  spes  est. 

G  N  ATO. 

Quid  vis  t'aciam? 

T  II  R  ASO. 

Perfice  lun 
Precibus,  pretio  ,  ut  haeream  in  aiiipuà  parte  tanien  apud 
Thaïdem. 

G  H  ATO. 

Difficile  est. 

t  h  r.  a  so. 
Si  quid  collibuit,  novi  te.  Mue  si  effeceris, 
Quodvis  donum,  pramium  à  me  optato,  id  optatum  feres 


liane.' 

TH  R  ASO. 

Sic  erit. 

i  .  N   A  1  O. 

Hoc  si  efficio ,  postulo  ut  tua  mihi  domus 
li-  prsesente,  absente .  pateal  ;  invocato  m  ->ii  locus 
Semper. 

I  II  R   \  SO. 

i  to  Gdem  ità  futurum 
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THRASON,  «  Gnatoit. 
Je  suis  perdu.  Moins  j'ai  d'espérance,  et  plus  je 
l'aime.  Je  te  conjure,  Gnaton,  je  n'espère  qu'en  toi. 

GJ'ATOK. 

Que  voulez-vous  que  je  fasse? 

T  IIK  AS  ON. 

Obtiens  à  force  de  prières,  d'argent,  qu'au 
moins  je  reste  dans  un  coin  chez  Thaïs. 

GNATON. 

La  chose  est  difficile. 

THRASON. 

Quand  tu  as  quelque  chose  à  cœur,  je  te  con- 
nois...  Si  tu  en  viens  à  bout,  demande-moi  tout 
ce  que  tu  voudras  pour  récompense,  je  te  l'accor- 
derai. 

GNATON. 


Sûrement? 
Sûrement. 


THRASON. 


GNATON. 

Si  j'obtiens  ce  que  vous  desirez,  je  demande  que 
votre  maison  me  soit  toujours  ouverte,  que  vous 
v  soyez,  que  vous  n'y  soyez  pas;  que,  sans  cire  in- 
vité, mon  couvert  y  soit  mis  en  tout  temps. 

TU  RASO  N. 

.le  te  donne  ma  parole  que  cela  sera. 
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G_\  ATO. 

Accingar. 

FHEDRIA. 

Quem  bic  ego  aadio  ? 
0  Thraso  ! 

THRASO. 

Salve  tu. 

PHEDRIA. 

Tu  fortaîsè,  qua>  facta  hic  sieut, 
Nescis  ? 

THRASO. 

Scio. 

PHEDRIA. 

Cur  te  ergo  iu  his  ego  conspicor  regionibus? 

THRASO. 

Vobis  fie  tus. 

PB  i:  DBIA. 

Scis  quàin  fretus?  Miles,  eilico  tibi, 
Si  iu  platea  bac  te  offeadero  post  anauàm  quod  ilicas  milii , 
Alium  (roaurebam,  iter  bac  habui  :  periisti. 


c.  x  ATO. 

l'.ia  ,  liaud  sic  ilecet. 

V  HEUR]  A. 

Dictum  est. 
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ON  A  TON,  haut. 

Je  vais  agir. 

phédria,  entendant  parler. 
Qui  cntends-jc  ici?  (apercevant  Gnaton  et  Thra- 
son,  avec  colère)  Comment,  Thrason  ! 

THRASON. 

Bonjour. 

p  h  É  n  r  i  a  . 
Vous  ignorez  peut-être  ce  qui  vient  de  se  passer 
ici  ? 

THRASOS. 

Pardonnez-moi. 

PHÉDRIA. 

Pourquoi  donc  vous  aperçois-je  encore  dans  ce 
quartier? 

THRASON. 

Je  compte  sur  vos  bontés. 

PHÉDRIA. 

Savez -vous  comment  vous  y  devez  compter? 
Capitaine,  je  vous  déclare  que  si  je  vous  trouve 
encore  ici,  vous  aurez  beau  dire:  Je  ne  cherchois 
pas  Thaïs,  je  passois  par- là ,  vous  êtes  un  homme 
mort. 

GNATON. 

Ali!  cela  ne  conviendroit  pas. 

P  II  KM  RI  A. 

C'csl  mon  dei  nier  mol 
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GXATO. 

Non  cognosco  vestrum  tain  superbum. 
p  n  E  d  p.  i  a  . 

Sic'  eiit. 
gx  ato. 
Priùs  audite  pancis:  quod  cùm  dixero,  si  placuerit, 
Facitote. 

P  H  E  D  R  I  A . 

Audiamus. 

GX  ATO. 

Tu  concède  paulùm  istuc ,  Thraso. 
Principiô  ego  vos  ambo  credere  hoc  mihi  vehementer  ve- 

lim, 
Me,  lmjus  quidquid  faciam,  id  facere  maxime  causa  meâ. 
Verùm  idem  si  vobis  prodest ,  vos  non  facere  inscitia  est. 


PHEDRIA. 

Quid  id  est? 

GX  ATO. 

Militera  ego  rivalem  recipiendum  ceoseo. 

PHEDRIA. 

Il  cm, 
Itecipiendum  ! 

c. x  ATO. 
Cogita  modo.  Tu  herclè  eum  illa  ,  Phedria  , 
Et  libenter  \  ivis  (  etenim  bene  libenter  victitas  ). 
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GSATOH. 

Je  lie  vous  connois  pas  si  méchant. 

PHÉDRIA. 

Je  le  ferai  comme  je  le  dis. 

G  N  AT  ON. 

Avant  tout,  écoutez  deux  mots.  Lorsque  je  vous 
aurai  parlé,  faites  ce  qu'il  vous  plaira. 

PII  En  P.  I  A. 

Écoutons-le. 

gkaton,  a  Thrason. 

Éloignez-vous  un  peu,  Thrason.  (h  Phédria  et 
Chérée  )  Je  vous  prie  d'abord  très  instamment 
d'être  persuadés  tous  deux  que,  si  je  fais  quelque 
chose  pour  ce  capitaine,  je  travaille  uniquement 
pour  mes  intérêts.  Mais  si  vous  y  trouviez  votre 
compte  aussi,  ce  seroit  une  grande  folie  à  vous  de 
ne  pas  suivre  le  conseil  que  j'ai  à  vous  donner. 

P  H  É  T)  R  T  A . 

Quel  est-il  ce  conseil? 

fiNATON. 

D'agréer  le  capitaine  pour  rival. 

PHÉDRIA. 

dominent  pour  rival  ! 

G  RATON. 

Faites  seulement  une  réflexion,  Phédria.  Vous 
aime/,  à   faire  grande  chère  avec  Thaïs  (car  vous 
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Quod  des  paululùm  est ,  et  necesse  est  multùm  accipere 

Thaïdem , 
T"t  tuo  aiuori  suppeditare  possit  sine  smnptu  tuo;  ad 
Omnia  haec  magis  opportunus,  nec  niagis  ex  usu  tuo, 
Neiuo  est.  Principiô  et  habet  quod  det ,  et  dat  nemo  lar- 

giùs: 
Fatuus  est,  insulsus,  tardus,  stertit  nnctesque,  et  dies  : 
Neque  tu  istum  metuas  ne  amet  millier  :  pellas  facile  ubi 

velis. 


PHEDRIA. 

Quid  agimus? 

CX'ATO. 

Praetereà  boc  etiam  (  quod  ego  vel  primum  puto  ) , 
Accipit  homo  nemo  meliùs  prorsus,  neque  prolixiùs. 

PHEDRIA. 

Mirum  ,  ni  illoc  homine  quoquo  pacto  opus  est. 

CHEREA. 

Idem  ego  arbitrer. 
r.  h  a  t  o. 
Rectè  facitis.  Unum  etiam  lioc  vos  oro,  ut  me  in  vestrum 

gregein 
l'n'(  aplatis.  Satis  diù  hoejam  saxum  volvo. 
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ne  haïssez  pas  une  bonne  table).  Vous  avez  peu  de 
chose  à  donner,  et  Thaïs  veut  recevoir  beaucoup. 
Il  n'est  personne  cpii  vous  convienne  mieux  et  qui 
soit  plus  propre  que  Thrason  à  fournir  aux  dé- 
penses de  votre  amour,  sans  que  vous  vous  mettiez 
en  frais.  Premièrement  il  a  beaucoup,  et  personne 
au  monde  n'est  plus  libéral.  C'est  un  sot,  une  bête, 
un  lourdaud  qui  dort  nuit  et  jour;  il  n'y  a  pas  à 
craindre  qu'une  femme  se  prenne  de  goût  pour 
lui;  et  vous  le  chasserez  facilement  quand  il  vous 
plaira. 

p  h  É  n  n  i  a  ,  h  Chérée. 

Que  ferons-nous? 

GNATON  continuant. 

Une  autre  chose  encore,  qui,  selon  moi,  est  la 
plus  essentielle,  c'est  que  personne  ne  donne  mieux 
à  manger  que  lui,  ni  avec  plus  d'abondance. 
p  n  k  n  n  i  a  . 

Je  scrois  bien  étonné  si  cet  homme-là  ne  nous 
éloit  nécessaire  à  tous  égards. 

C  H  É  11  É  K. 

Je  pense  comme  vous. 

G  .n  \  TON. 
.le  vous  suis  bien  obligé,  j'ai  encore  une  grâce 
à  vous  demander,  c'est  de  me  recevoir  dans  \<>irc 
société.  Il  y  a  assez  long-temps  que  je  roule  cette 
jiierre. 
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PHEDRIA. 

Recipimus. 

('.  11  £  I.  I.  A  . 

Ae  libenter. 

CSATO. 

At  ego  pro  istoc,  Phedria,  et  tu  Cherea, 
llunc  comedendum  et  deridendum  vobis  proprao. 

CHEREA. 

Placet. 

HHEDRI  A. 

Dignus  est. 

G  X  A  T  O. 

Thraso,  ubi  vis,  accède. 

THBASO. 

Obsecro  te,  quid  aginius  ' 

ONATO. 

Quid?  Isti  te  iguorabant.  Postquàni  eis  mores  ostendi  luos  . 
Et  collaudavi  secuadùm  facta  et  virtutes  tuas, 
Impetravi. 

T  II  II  A  SO. 

liene  fecisti.  Gratiam  habeo  maximaiii. 
Numqoàm  etiam  fui  usquàm,  quin  me  omiies  amarenl 
I >l ii ri  nitiiii- 

<:  X  ATO. 

I » i x î n"  ego  vobis  in  hoc  esse  Aitk-aiu  elegantiam? 
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PII  Él)  RI  A. 

Nous  te  recevons. 

CHÉRÉE. 

Et  de  bon  cœur. 

GS  ATOïS. 

En  reconnoissanec,  messieurs,  je  vous  lé  livre 
pour  le  dévorer  et  le  bafouer. 

CHÉRÉE. 

C'est  bon. 

PHÉDRIA. 

Il  le  mérite  bien. 

GMATOH,  h  Thrason. 
Thrason,  approchez  quand  il  vous  plaira. 

THRASON. 

Eb  bien,  je  te  prie,  qu'avons-nous  fait? 

<;  N  A  TON. 

Ce  que  nous  avons  fait?  Ces  messieurs  ne  vous 
connoissoient  pas;  mais  je  leur  ai  peint  vos  mœurs, 
je  vous  ai  loué  selon  vos  actions  et  vos  mérites ,  et 
j'ai  tout  obtenu. 

THRASON. 

Je  t'en  remercie,  je  te  suis  très  obligé.  Je  n'ai 
jamais  été  nulle  part  que  je  ne  me  sois  fait  aimer 
de  tout  le  monde  à  la  folie. 

gkatob,  «  Phédria  </  Clvérée. 

Ne  vous  ai-je  pas  bien  <lii  qu'il  a  toute  l'élégance 
altique? 


/ 
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PHEDRIA. 

Nil  praetermissum  est.  Ite  hac.  Vos  valete,  el  plau- 
dite. 


F  1  M  S     E  U  N  U  C  H  1  . 
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PHÉDRIA. 

Tu  n'as  rien  oublié.  Allez-vous-en  par-là.  (aiut 
sjiectateurs)  Adieu,  messieurs,  applaudissez. 


FI  S     DE    L  EU  H  l'Ql'E. 


NOTES 

SUR  L'EUNUQUE. 


LE   TITRE. 

Le  titre  de  cette  comédie  lie  nous  est  pas  parvenu  en  entier. 
Il  n'y  est  point  fait  mention  de  la  somme  que Térence reçut  pour 
cette  pièce.  Suétone  nous  apprend  qu'elle  se  monta  à  huit  mille 
pièces,  c'est-à-dire  deux  cents  écus,  somme  très  considérable 
pour  ce  temps-là.  Donat  assure  c|tie  l'Eunuque  fut  jouée  deux 
fois  dans  un  jour  la  seconde  fois  qu'on  la  donna,  et  ([utile  fat 
annoncée  ainsi,  Terentii  Eunuchus;  ce  qui  éloit  une  marque 
d'honneur.  Lorsqu'un  poète  étoit  connu  avantageusement,  on  le 
nommoit  avant  sa  pièce,  au  lieu  qu'on  plaçoit  le  nom  de  la 
pièce  avant  celui  de  l'auteur,  lorsqu'il  n'avoit  pas  encore  de  cé- 
lébrité. Donat,  en  faisant  l'éloge  de  cette  comédie,  remarque 
qu'elle  se  soutient  dans  toutes  ses  parties  ;  qu'il  n'y  paroit  en 
aucun  endroit  que  le  poète  se  soit  endormi  de  fatigue  ,  qu'il 
divertit  par  des  plaisanteries ,  instruit  par  des  exemples  utiles, 
et  reprend  les  vices  plus  vivement  que  dans  toutes  ses  autres 
pièces. 

PROLOGUE. 

(  Le  Fantôme,  et  qui,  iliuis  une  pièce  appelée  /'■  Trésor, 
p.  7,1.  12.)  Madame  Dacier  veut  que  le  Fantôme  et  le  Trésor 
ne  soient  qu'une  seule   pièce   appelée  le  Fantôme,  et  donl    le 
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Trésor  est  un  incident.  Son  sentiment  u  est  point  conforme  à 
celui  des  meilleurs  interprètes.  On  ne  l'a  point  suivi. 

(  Il  vint  à  bout  d'obtenir  qu'on  en  fit  une  répétition ,  p.  g. 
I.  3.)  Ce  passage  jette  de  la  clarté  sur  celui  du  prologue  de 
l'Andrienne,  spectandœ ,  an  exigendee  sint  priùs.  Il  nous  ap- 
prend un  usage  assez  raisonnable  des  magistrats  de  Rome.  Lors- 
qu'ils avoient  examiné  en  particulier  une  pièce,  qu'ils  l'avoient 
achetée,  ils  en  faisoient  faire  des  répétitions  dans  leurs  maisons. 
Us  y  admettoient  apparemment  des  gensde  goût. Mais  pourquoi  y 
laisser  entrer  des  poètes  rivaux  ? 

(  Intitulée  Colax,  p.  g,  1.  g.)  Colax  est  un  mot  grec  qui 
signifie  flatteur. 

(  Mais  qu'il  ait  su  que  ces  pièces  eussent  été  déjà  traduites  en 
lutin  ,  c'est  ce  qu'il  nie  fortement ,  p.  id. ,  1.  îS.)  Comment  se 
peut-il  qu'un  poète  comique  ne  connût  point  les  comédies  de 
Plante  et  de  Naevius?  Les  livres  étoient  chers,  et  Térence  étoit 
pauvre  ;  mais  l'ami  de  Lélius  et  de  Scipiou  pouvoit  consulter 
leur  bibliothèque. 

(S'ils  font  quelquefois  ce  que  les  anciens  ont  fait  souvent , 
p.  1 1  ,  I.  3.)  On  a  mis  quelquefois  et  souvent,  pour  faire  sentir 
la  différence  qui  est  entre  faciunt  et  sou  itératif factitarunt. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

(  Que  faire  donc?  etc.,  p.  i3,  1.  î.  )  U  est  facile  «le  roir  qui 
Phédria  continue  l'entretien  qu'il  vient  d'avoir  avec  Parmenon 
avant  d'entrer  sur  la  scène.  Sou  discours  n'est  point  suivi;  il 
l'interrompt  par  des  rédexions.  Chaque  petite  phrase  indiqiii  les 
divers  sentiments  qui  l'agitent. 

(Cela  étant.  Parmenon ,  etc. ,  p.   i5,l.  5.  )  Muret  et  beau 
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coup  d'autres  commentateurs,  et  madame  Dacier  elle-même, 
font  dire  ce  vers  :  Proin  tu,  etc.,  à  Parmenon.  On  a  suivi  Do- 
nat  qui  l'attribue  à  Phédria.  Le  sens  en  paroît  plus  naturel. 
Parmenon  peut-il  raisonnablement  dire  à  Phédria:  Fuites  des 
réflexions  sérieuses ,  et  ajouter  tout  de  suite  que  la  prudence 
<'\'t  inutile  en  amour? 

(Moi,  retourner  che~  une....,  qui  reçoit ,etc.,p.  id.,  1.  i5.) 

Ce  qu'il  y  a  de  sous-entendu  ici ,  est  facile  à  deviner.  On  auroit 
pu  le  suppléer,  et  traduire  :  Moi ,  retourner  chez  une  femme 
qui  reçoit  mon  rival  ?  qui  me  refuse  sa  porte  ,  et  n'a  pas  voulu 
nie  voir  ?  On  a  craint  de  rendre  froidement  un  passage  plein  de 
chaleur.  Madame  Dacier  prétend  qu'il  n'y  a  jiersonne  qui  n'eût 
été  choqué,  si  elle  n'avoit  pas  tout  expliqué  en  traduisant  ainsi  : 
Moi ,  j'irois  la  voir?  elle  qui  m'a  préféré  mon  rival?  qui  m'a 
méprisé?  qui  ne  voulut  pas  hier  me  recevoir?  Elle  dit  en  même 
temps  :  Le  vers  latin  marque  mieux  que  ma  traduction  la  co- 
lère de  Phédria.  Elle  a  raison. 

(Mais  la  voilà  qui  sort,  celle  qui  nous  ruine,  p.  17,  1.  l3.) 
Pour  rendre  catamitas  dans  toute  sa  force,  on  auroit  dû  tra- 
duire :  Mais  la  voilà,  celle  qui  grêle  nos  moissons,  puisque  ca- 
lamitas  signifie  rjrando  calamos  comminuens.  Mais  le  mot  in- 
tercipit  du  vers  suivant  ne  l'a  pas  permis.  La  grêle  ravage,  et 
n'intercepte  pas. 

SCÈNE  II. 


Si  je  l'ai  ordonné,  p.  21, 1.  2.)  Thaïs  se  garde  bien  de  dire 

Si  je  VOUS  ai  refusé  ma  porte  ;  elle  Se  sert  du  mot  feci  .  qu'on  a 

traduit  par  si  je  l'ai  ordonné.  Ce  mot  ne  rappelle  point  à  Phé- 
dria I  idée  désagréable  du  refus.  Parmenon  s'aperçoit  «le  la  ruse, 
et  appuie  fortement  sur  cel  outragé  ;  exclusisti  hune  foras.  Il  v 
joint  même  I  ironie. 
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On  peut  taire  ceci ,  p.  23  ,  I.  a.)  Pour  sentir  la  finesse  de  ce 
mot  de  Panneuon,  il  faut  observer,  comme  on  l'a  déjà  fait  dans 
]  Audrienne.  que  les  femmes  qui  sortaient  de  leur  pays  étoient 
i  épatées  de  mauvaise  vie.  Lorsque  Thaïs  dit  que  sa  mère  quitta 
S.imos  pour  aller  demeurer  à  Rhodes ,  Parmenon,  par  sa  ré- 
ponse, fait  entendre  qu'il  ne  doute  poiut  quelle  ue  menât  une 
\  ie  déréglée. 

'Ma  mère,  sur  ce  rapport,  p.  id. ,  1.  i3.  )  Le  latin  de  ce  pas- 
sage, mater  ubi  accepil ,  offre  un  double  sens.  On  peut  donner 
parvulam  pour  régime  au  verbe  accepit.  On  peut  lui  donner 
aussi  id  quod  a  mercatore  dicebatur.  On  a  pris  ce  dernier  parti , 
pareeque  le  discours  du  marchand  est  ce  qui  détermine  la 
mère  de  Thaïs  à  prendre  plus  de  soin  de  sa  petite  esclave  que 
des  esclaves  ordinaires. 

(  II  succombe ,  p.  3i,  1.  9.  )  Le  mot  labascit  ne  dit  pas  tout-à- 
f.iit  il  succombe,  il  signifie  seulement  il  chancelle  ;  mais  ce  que 
Phédria  vient  de  dire  ,  quidvis  possem  perpeti,  marque  une  dé- 
faite totale.  Et  d'ailleurs  Parmenon,  après  avoir  dit  labascit, 
ajoute:  victus  uno  verbo.  On  a  cru  que  labascit ,  rendu  par  il 
•  lumcelle,  deviendroit  trop  foible,  comparé  avec  ce  qui  précède 
et  ce  qui  suit.  On  trouvera  labascit,  Adelphes,  acte  H,  scène  11. 
On  le  traduira  naturellement  par  il  chancelle ,  il  est  ébranlé.  Le 
sens  l'exige  alors. 

(  Ou  ?  Je  n'écoute  plus  rien  ,  p.  id. ,  1.  ip.  )  Quelques  interprètes 
ont  pris  nihil  moror,  que  dit  Phédria,  pour  un  acquiescement  de 
sa  part  à  la  proposition  de  Thaïs.  Ils  se  sont  trompés.  Ils  n'ont 
pas  fait  attention  que  Thaïs,  dans  sa  réplique,  dit  :  sine  te 
exorem,  preuve  que  la  grâce  qu'elle  demande  ne  lui  a  pas  en- 
core été  accordée.  Le  non  fiet  de  Thaïs  répond  à  ce  qu'avoit  dit 
Phédria  :  f'erùm  ne  fiant  isti  vininti  dies ,  comme  sine  te  exu- 
rem  répond  à  nihil  moror. 
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ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

(Fais-les  conduire ,  p.  3y,  I.  1.  )  On  auroit  pu  suppléer  ce 
que  Térence  a  sous-entendu,  et  traduire,  comme  madame  Da- 
cier  :  Fais  comme  je  t'ai  ordonné  ;  que  ces  esclaves  soient  menés 
chez  Thaïs.  Mais  Parmeuon  ,  à  qui  cet  ordre  s'adresse  ,  entend 
bien  à  demi-mot  ;  le  spectateur  aussi.  On  auroit  rendu  la  phrase 
traînante,  sans  rien  ajouter  à  la  clarté. 

SCÈNE  III. 

(Je  ne  puis  être  bouffon  ni  souffrir  les  mauvais  traitements , 
p.  45  ,  1.  i5.  )  Il  paroit  qu'on  auroit  rendu  plus  exactement  le 
sens  de  neque  ridiculns  esse,  ncque  planas  pati  possum,  si  on 
avoit  traduit,  je  ne  puis  souffrir  ai  les  railleries  ni  les  coups. 
On  avoit,  pour  autoriser  ce  sens,  la  glose  italienne  qui  inter- 
prète ainsi  ce  passage  :  io  non  posso  sopportare  essere  iuccello  e 
favola  del  popolo  ,  cioè  d'esser  ùccellato.  On  n'a  pas  osé  donner 
ce  sens.  11  auroit  contredit  la  foule  des  commentateurs  et  des 
traducteurs.  Le  lecteur  sera  peut-être  plus  hardi. 

(Jadis,  dans  les  premiers  siècles,  p.  id. ,  I.  20.)  Quoique 
Athènes  soit  le  lieu  de  la  scène,  ce  sont  les  mœurs  romaines 
que  Térence  dépeint.  Dans  les  siècles  d'ignorance,  le  métier  de 
parasite  étoit  facile  à  Rome.  Il  suflisoit  d'être  bouffon  ou  patient 
pour  être  admis  aux  tables.  Ces  qualités  tombèrent  ensuite 
dans  le  mépris.  Dès  le  temps  de  Plaute,  on  n'en  faisoit  plus  de 
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.  ts.  Voici  rnmmfiii  il  faii  parler  au  parasite,  acte  III    scène  i 
îles  Captifs  : 

lllicet  parasitiez  art  i  maximum  in  malam  cnimii  ' 
lia  ju  vent  us  jam  ridiculos  inopesque  ab  se  scgregal. 
\iliil  moranlur  jam  Laconas  imi  subselli  viros , 
Plagipatidas,  quibus  sunt  verba  sine  penu  et  pecunià. 

«  An  diable  le  métier  de  parasite!  Nos  jeunes  gens  rebutent 
«  les  pauvres  bouffons.  Ils  ne  font  aucun  cas  de  ces  convives 
«  du  bas  bout,  que  leur  patience  a  fait  surnommer  Lacédémo- 
«  niens  ;  de  ces  souffre-douleurs  qui  n'ont  que  des  paroles  et 
«  pas  le  sou.  » 

Si  on  veut  voir  plus  en  détail  l'avilissement  des  parasites  chez 
les  Romains  .  qu'on  lise  la  cinquième  satire  de  Juvénal. 

(  Encore  ici  sur  tes  jambes ,  Parmenon  ,  p.  53  ,  1.  i4-)  Lorsque 
Gnaton  a  demandé  à  Parmenon  comment  il  se  porte,  quid 
agitur,  la  réponse  de  Parmenon  ,  statur,  sur  ses  jambes,  a  dû 
piquer  le  parasite.  Il  y  a  quelque  apparence  qu'il  veut  le  piquer 
à  son  tour,  en  lui  répétant  le  mot  stas.  Voilà  pourquoi  on  l'a 
traduit  par  encore  ici  sur  tes  jambes  ! 

(Il  y  est  présentement  île  ijanle ,  p.  55,  1.  4- )  Les  jeunes 
Athéniens  qu'on  destinoit  au  service  militaire  s'enroloient  à  dix- 
huit  ans.  On  les  emplovoit  un  an  à  garder  la  ville.  La  seconde 
année  on  leur  confioit  la  garde  des  châteaux  et  des  places  de 
l'A ttique  et  du  port.  Ainsi  Chérée  étoit  âgé  de  dix  neuf  ans, 
puisqu'il  étoit  de  garde  au  port.  Cette  remarque  et  ces  paroles 
de  Parmenon,  miror,  etc.,  paroissent  inutiles  à  présent,  mais 
elles  deviendront  importantes  dans  la  suite.  On  prie  le  lecteur 
de  ne  les  point  oublier.  On  en  fera  l'application  aux  différents 
passages  sur  lesquels  elles  pourront  jeter  de  la  clarté. 
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SCÈNE  IV. 

'En  quelque  endroit  qu'elle  soit ,  elle  ne  peut  rester  long- 
temps cachée ,  p.  55,1.  11.)  Exagération  déjeune  homme  qui 
croit  que  l'objet  de  sa  passion  est  comme  le  soleil  que  son  éclat 
découvre  à  tous  les  yeux. 

(Mes yeux  sont  dégoûtés  de  ces  beautés  qu'on  voit  par-tout,  p. 
id.  1.  i3.)  Térence  a  dit:  Tœdet  quotidianarum  harum  forma- 
rum;  il  emploie  exprès  ces  trois  désinences  pour  marquer  le 
dégoût.  C'est  peut-être  une  puérilité  que  d'avoir  voulu  l'imiter; 
1°  pareequ'il  n'a  pas  été  possible  de  l'imiter  exactement,  et  de 
placer  de  suite  trois  mots  qui  fussent  terminés  par  le  même 
son;  2°  pareeque  la  rime,  qui  était  déplaisante  aux  oreilles  ro- 
maines, est  devenue  pour  les  nôtres  (sans  qu'on  sache  trop 
pourquoi)  agréable  et  flatteuse. 

(Si  celui-ci  débute  une  fois,  p.  16,  I.  id.)  Après  occeperit, 
1  édition  de  Venise  et  madame  Dacier  ajoutent  amare.  Il  paroit 
que  ce  mot  s'est  glissé  de  quelque  glose  marginale  dans  le  texte. 
On  a  suivi  la  leçon  généralement  reçue.  Si  on  adoploit  celle  de 
madame  Dacier,  on  traduiroit:  Si  celui-ci  se  met  une  fois 
l'amour  en  télé. 

(  Qui  ne  l'ai  pas  envoyé 'paître ,  p.  5;,  1.  5.)  On  a  traduit  ainsi 
pour  tarher  de  rendre  les  deux  leçons,  qui  illum  non  flocei 
penderim,  et  qui  illum  flocei  penderim.  Soit  qu'on  admette  'la 
négation  ,  soit  qu'on  la  rejette,  le  sens  sera  à-peu-près  le  même. 
Flocei  pendere  signifie  estimer  autant  qu'un  flocon  de  laine . 
et  non  flocei  pendere,  ne  pas  estimer  autant  qu'un  flocon  de 
laine.  La  différence  n'est  pas  grande  entre  l'un   et   1  autre.   La 

traduction  semble  trancher  cette  petite  difficulté. 

(Pour  m'aidera  soutenir  ma  cause,  p.  05  ,  1.  10.)  Faute 
d  .non  donne  mi  mot  advocatus  sa  véritable  signification  ,  quel 
que-,  traducteurs  ont  rendu  cette  phrase,  advoi  e<»>  manè  mi  lu 
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esse  ut  meminerit,  par  celle-ci,  qu'il  vienne  demain  matin 
plaider  ma  cause.  Par  advocati  on  doit  entendre  tous  les  amis 
qu'un  plaideur  appelle  à  son  secours,  et  qui  lui  aident,  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  à  faire  valoir  ses  droits.  On  en 
verra  un  exemple  dans  le  Phormion. 

(Mais  je  ne  savais  pas  que  Thaïs  fût  notre  voisine,  p.  69. 
1.  10.)  Chérée  ignoroit  que  Thaïs  demeurât  près  de  sa  maison  , 
pareequ'il  étoit  de  garde  au  port.  Par  la  même  raison,  il  ne  la 
connoissoit  pas. 

(Que  je  suis  malheureux  .'  Xe  l'avoir  jamais  vue!  p.  id.  1.  i3.) 
Chérée,  avec  une  exclamation  qui  exige  qu'il  élevé  la  voix,  se 
plaint  de  n'avoir  jamais  vu  Thaïs.  Cette  circonstance  est  très 
importante;  sans  elle  l'intrigue  de  Chérée  n'auroit  pas  lieu.  Il 
falloil  que  le  spectateur  en  fût  instruit.  Mais  afin  qu'il  ne  se 
doute  pas  que  c'est  pour  lui  que  Chérée  dit  ne  l'avoir  jamais 
vue,  Térence  fait  ajouter  tout  de  suite  :  est-elle ,  comme  on  dit , 
d'une  beauté  ?  ...  Il  y  a  là  beaucoup  d'art  et  de  naturel. 

(  Ce  vilain  eunuque,  p.  71,  1.  10.)  Térenceadit:  istum  euiut- 
ehum  ;  ou  l'a  traduit  par  vilain  eunuque  >  pareeque  iste  est  ordi- 
nairement un  terme  de  mépris. 

(  Qui  en  paierai  les  pots  cassés ,  p.  y5  ,  1.  i3.)  Le  latin  dit.  Ce 
sera  sur  mon  dos  que  les  fèves  seront  battues.  C'est  une  méta- 
phore proverbiale  prise  des  gens  de  la  campagne,  qui  battent  leurs 
fèves  avec  des  fléaux  sur  l'aire  de  la  grange.  On  s'est  ser\i  d'uil 
proverbe  François  qui  approche  du  latin.  On  anroit  pu  employer 
cet  autre  proverbe:  J'en  porterai  la  folle  enchère.  La  traduction 
littérale  n'auroit  pas  été-  supportable. 

(N'en  est-ce  pas  un  (crime)  plutôt  de  souffrir  leurs  traite- 
ments ?  p.  77,  I.  3.  )  Eugr.ipliiiis  et  madame  Dacier  ont  lu  :  -/» 
potiùs  heec  patri  aquumferi ,  ut  a  me  lutlatur  dolis  ?  que  ma- 
dame Dacier  rend  par  Est-il  plus  juste  que  je  trompe  mon  pue 
et  que  je  le  joue?  On  ne  voit  pas  trop  à  quel  propos  Chérie  par- 
lerait ici  de  son  père,  ni  quelle  comparaison   il  peut  faire  de 
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lui  avec  Thaïs.  Voilà  pourquoi  ou  a  rejeté  la  leçon  putii. 
D'autres  commentateurs  ont  lui:  An  potiùs  hœc  pari  cequum 
est;  c'est  faire  répéter  à  Chérée  ce  qu  il  vient  de  dire  dans  le 
vers  précédent.  Ces  raisons  ont  fait  préférer  la  leçon  la  plus 
universellement  adoptée.  Elle  donne  un  sens  clair  et  naturel. 
Le  lecteur  s'aperçoit  bien  qu'où  a  rapproché  qtwd  qui  resçierint, 
culpent,  de  an  potiiis  lia>c  pati  ?  et  qu'on  a  joint  mer\tb  factum 
omnes  putent  avec  œquum  estfieri  ut  à  me  ludatur  dolis?  Si  on 
avoit  voulu  suivre  la  marche  du  latin  ,  on  auroit  traduit  an  po- 
tins et  tout  ce  qui  suit,  de  cette  manière  :  N'est-ce  pas  un  crime 
de  souffrir  leurs  traitements  ?  Et  n  est-ce  pas  une  justice  de  me 
moquer  d'elle  ?  Ceux  qui  sauroient  le  premier  (désigné  par 
quod)  m'en  bldnieroient.  Je  suis  universellement  approuvé  du 
second  (marqué  par  illud). 

(Je  ne  vous  désobéirai  jamais ,    p.   id.   1.  14.)  Muret  et  plu- 
sieurs  autres  interprètes,  et  madame  Dacier,    font  dire  nun 
quam  defugiam  auctoritatem  par  Chérée.  Si  ou  suivoit  celte 
leçon  ,  on  traduiroit  :  Jamais  je  ne  nierai  que  je  te  l'ai  ordonne , 
qui  serviroit  de  réponse  à  ce  que  dit  Parmenoii  :  Ferùm  ne  post 
confères  culpam  in  me.  Il  est  certaiu  que   defugere   auctorita 
tem   signifie  quelquefois  désavouer  une  chose  qu'on  a  ordon 
née,    et  de   Lévénement  de  laquelle   on   s  est  rendu  garant 
Plante   l'emploie   dans   ce  sens,  acte  I,  scène  I,  du  Pœnulus 
Cette  scène,  que  j'ai  sous  les  yeux,  me  paroit  si  plaisante,  que 
je  ne  puis  résister  à  l'envie  d'en  traduire  un  échantillon. 

AGORASTOCLES  et  MILPHIO,  servus. 

agor.vsioci.es. 
Sapé  rr;o  Ks  multas  tibi  mandavi,  Milphin, 
Dubias,  egenas,  inopfosas  consllli, 
Omis  tu  sapienter,  docte,  et  cordait,  cl  calé 
Milii  reddidisti  opiparas  operà  tua, 


246  NOTES 

<)uibus  pro  benefactis  fateor  deberi  tibi 
Et  libertatem  et  multas  grates  gratias. 

MILPHIO. 

Scituni  est,  per  tempus  si  obviani  it,  verbuui  vttua 
Nam  tus;  blanditiae  milii  sunt,  quod  dici  solet, 
Gerrœ  germana',  atque  edepol  liras  lira. 
Nunc  mibi  blandidicus  es,  lier)  in  tergo  meo 
Tris  facile  corios  cootrivisti  bubulos. 

AGOKASTOCLES. 

Al  amans  per  amorem  si  quid  feci,  Milphîo, 
Ignoscere  id  te  mibi  a-quum  est. 
MILPHIO. 

Haud  vidi  inagis . 
Et  ego  nunc  amore  pereo.  Sine  te  verbercm 
Item  ut  tu  mibi  feeisti,  ob  nullam  noxiam  : 
Post  id  locorum  tu  mibi  amanti  ignoscito. 

AGORASTOCLES. 
Si  tibi  libido  est  aut  voluptati,  sino. 
Suspende,  vinci,  verbera;  auctor  sum.  Sino. 

MILPHIO. 

Si  auctoritatem  posteà  defugeris , 
Ubi  dissolntus  tu  sies,  ego  pendeam. 

AGORASTOCLES. 

Egone  istuc  ausim  facere,  prasertim  tiLi 
Quin  si  fcriri  video  te,  eitemplo  dolel 

MILPHIO. 

Mihi  quidem  berclè. 

AGORASTOCLES. 

1 1 1 m i  mibi. 
MILPHIO. 

Istuc  mavefim. 


AGORASTOCLES. 

Souvent,  Milphion,  je  t'ai  donne  beaucoup  de  commissions 
hasardeuses,  dénuées  ,   dépourvues  de  raison.  Par  tu  sagesse,  ta 
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science,  ton  bon  sens,  ta  finesse,  tu  les  as  exécutées  à  mon 
grand  avantage.  Pour  ers  bienfaits,  j'avoue  que  je  te  dois  et  la 
liberté  et  les  plus  grandes  actions  de  grâces. 

MILPHION. 

C'est  un  bon  mot  (quand  il  se  présente  à  propos)  qu'un  vieux 
proverbe  :  vos  cajoleries  sont  pour  moi  ce  qu'on  appelle  ordinai- 
rement des  contes  bleus  et  des  turelures.  Aujourdhui  vous 
me  débitez  de  belles  paroles;  hier  sur  mon  dos  vous  usâtes  au 
moins  trois  courroies  de  bœuf. 

AGORASTOCLES. 

Mais  j'aime:  ce  que  l'amour  m'a  fait  faire,  Milphion ,  tu  dois 
me  le  pardonner,  cela  est  juste. 

MILPHION. 

Je  n'ai  rien  vu  de  plus  juste.  Et  moi  aussi  je  meurs  d'amour. 
Permettez  que  je  vous  fustige  comme  vous  me  fustigeâtes 
hier,  à  propos  de  rien  ,  et  puis  vous  me  pardonnerez  pareeque 
j'aime. 

AGORASTOCLES. 

Si  tu  en  as  envie ,  si  cela  te  plaît ,  j'y  consens;  tu  n'as  qu'à  me 
suspendre,  me  lier,  me  fouetter,  j'y  consens. 

MILPHION. 

Si  ensuite  vous  allez  nier  que  vous  l'avez  ordonné;  lorsque 
vous  serez  délié  ,  je  serai  suspendu  à  mon  tour. 

AGORASTOCLES. 

Moi,  j'oserois  faire  cela,  à  toi  sur-tout  ?  il  y  a  plus  :  lorsque  je 
vois  qu'on  te  frappe,  aussitôt  la  douleur  se  fait  sentir... 

M1I.ÉM1  lux. 

A  moi  ,  parbleu. 

IGORASTOCLKS. 

Non ,  à  moi. 

Mil. Pli". \ 
Je  l'aimerois  mieux. 

Térence  n'a  pas  cette  gaieté;  mais  aussi  il  ne  court  pas  après 
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les  plaisanteries;  elles  ruinent  du  sujet  Plante  met  toujours  des 
acteurs  sur  la  scène.  Térence  fait  disparaître  les  personnages  •  ■( 
inoutre  les  personnes.  Après  cette  digression,  revenons  à  notre 
sujet.  Plaute  a  donc  employé  auctoritatem  defugere  dans  le 
sens  de  Muret  et  des  autres.  Cicérou  s'en  est  servi  aussi  dans  la 
même  acception.  Or.proSyll.  Itaque  attende  jam ,  Torquale, 
quant  ego  non  defugiam  auctoritatem  consulatùs  met.  «  Faites 
«  donc  attention,  ïorquatus,  que  je  suis  si  éloigné  de  désavouer 
>c  ce  qui  s'est  fait  pendant  mou  consulat,  etc.  » 

Malgré  ces  autorités,  ou  a  suivi  Donat,  qui  attribue  nunquàm 
defugiam  auctoritatem  à  Parmenon,  et  qui  1  explique  ainsi  :  Xon 
recusabo  facere ,  dum  tu  tamen  auctor  sis  facti.  Le  dialogue 
marche  mieux,  il  est  plus  vif  et  plus  naturel.  Parmenon  a  dit  : 
Si  vous  y  êtes  résolu  .  faites:  mais  n'allez  pas  jeter  la  faute  sur 
moi.  Cherée  le  rassure  sur  cette  crainte,  et  lui  dit  qu'il  ue  le 
fera  pas.  Cette  réponse  renferme  le  uunguàm  defugiam  aucto- 
ritatem, qui  devieudroit  une  redite  daus  la  bouche  de  Chérée. 
Ensuite  le  valet  ajoute  :  Fous  me  l'ordonnez?  Le  maître  répli- 
que :  Je  te  l'ordonne  ;  je  fais  plus,  je  t'y  force,  je  t'y  contrains. 
L'acquiescement  de  Parmenon,  nunquàm  defugiam  .  vient  tout 
naturellement. 


ACTE  TROISIÈME 


SCENE  I. 

(  C  est  pour  elle  un  vrai  triomphe  ,  p.  79,  1.  5.)  On  auroil  pu 
rendre  le  latiu  .  il  uerb  serib  triomphât,  par  c'est  ce  gui  la  met 
au  <.im///,'  de  la  foie.  On  a  conservé  le  mot  triomphe,  pareeque 
■  est  un  il. in. m  qui  parle,  et  un  fanfaron  à  qui  le  discours 
s'adn  ssi 
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(  {Jui  habet  salem,  qui  in  te  est,  p.  80, 1.  \.)  Madame  Dacier 
a  lu  salem  quod,  au  lieu  cle  salem  qui  ;  on  a  suivi  le  plus  grand 
nombre  des  éditions.  D'ailleurs,  sal  est  plus  ordinairement  mas- 
eulin  que  neutre.  On  le  met  au  neutre  quand  il  est  du  singulier, 
et  qu'il  n'est  pas  employé  au  figuré. 

(La  gloire  que  les  autres  ont  acquise  avec  bien  de  la 
peine  ,  etc.,  p.  81,  1.  4)  Gnaton  raille  assez  clairement  le  capi- 
taine. Le  sot  prend  la  raillerie  pour  des  louanges. 

(Et  qu'il  vouloit  se  reposer  comme....  Tu  m'entends  1  p.  id. , 
1.  i5.)  Ceci  peint  la  sottise  de  Thrason.  11  veut  qu'un  autre  de- 
vine ce  qu'il  n'a  pas  l'esprit  de  dire.  Cette  remarque  est  de  Do- 
uât :  Grat'e  (dit-il),  exprèssit  infantiam  militis ,  qui  ante  vidt 
intelligi  quod  sentit,  quàm  ipse  dicat.  Et  proprie  hoc  morale 
est  stolidi  ,  sive  militer  loquentis. 

(  Vous  me  parlez  là  d'un  roi  qui  sait  choisir  son  monde ,  p.  83, 
1.  3.)  On  a  suivi  Donat,  qui  explique  elegantem  par  qui  eliqere 
sciât.  Thrason  justifie  lui-même  cette  explication  par  sa  réponse  : 
C'est  un  homme  à  qui  peu  de  gens  ont  le  talent  de  plaire.  C  est 
ainsi  qu'on  a  cru  devoir  rendre  homo  est  perpaucorum  hominum. 
Horace  a  imité  cette  expression,  sat.  9,  1.  1.  11  dit  de  Mécène 
qu'il  est  paucorum  hominum  et  mentis  bene  sanœ.  Gnaton  con- 
tinue, et  dit  :  Mais  personne  ne  doit  lui  plaire,  s'il  vous  goûte. 
Cette  réponse  est  encore  équivoque.  Quelques  interprètes  pré- 
tendent qu'elle  est  un  à  pinte.  Ils  se  trompent.  Thrason  est  un  sot, 
il  n'y  a  pas  de  danger  qu'il  s'en  offense.  Il  la  prend  au  contraire 
pour  un  éloge.  Donat  laisse  le  choix.  Voici  ses  termes  :  Hoc 
aversus,  ne  miles  audiat.  Potest  tamén  et  aliter  intelligi, 
maxime  cum  milite.  On  rapporte  la  remarque  de  Donat, «pour  le 
justifier  du  reproche  que  lui  fait  madame  Dacier.  Douât,  dit-elle. 
croit  que  Gnaton  se  détourne  en  disant  ceci,  pour  n'être  pas 
entendu  du  capitaine  ;  mais  il  se  trompe. 

(C'était  lui  couper  la  gorge.  Et  que  repondit  il  ?  p.  id.  1.  17.  ) 

C'est  le  comble  du  ridicule  de  demander  ce  que  répondit  un 
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homme  après  qu'il  eut  la  gorge  coupée.  Thrason  De  laisse  pas  île 
répondre  sérieusement  à  cette  question. 

(Je  suis  fâché  que  cette  raillerie  soit  tombée  sur  un  jeune 
homme,  etc.,  p.  87.  1.  4.)  La  pitié  de  Gnaton  pour  ce  jeune 
Khodien  doit  être  une  louange  agréable  à  Thrason,  pareeque 
les  sots  aiment  à  passer  pour  méchants.  Scit  enim  homines 
stultos  malos  videri  velle.  Donat.  C'est  dans  la  même  intention 
de  tlatter  le  capitaine,  que  le  parasite  a  dit.Jugularas  hominem. 

(Mais  écoute,  me  justifierai  je  auprès  de  Thaïs,  qui  me 
soupçonne  d  aimer  cette  esclave  ?  p.  id. ,  1.  i3.  )  Thaïs  n'a  point 
trompé  Phédria  lorsqu'elle  lui  a  dit  :  Sed  quantum  suspicor,  ad 
virginem  animum  adjecit.  Puisqu'elle  a  dit  la  vérité  en  ce 
point,  il  est  vraisemblable  qu'elle  l'a  dite  dans  tous  les  autres, 
el  qu'elle  préfère  Phédria  à  Thrason.  Térence  pré-parc  ainsi  le 
spectateur  à  lexpulsion  du  capitaine.  Ce  que  dira  Thrason,  */' 
quidem  me  amaret ,  etc.,   tend  au  même  but. 

(  Savez-vous  une  chose?  Quand  elle  j)tirlc  de  Phédria  ,  quand 
elle  fait  son  éloge,  c'est  pour  vous  piquer  de  jalousie,  p.  89,  La.) 
Mad  une  Dacier  a  traduit  ce  passage  par  le  futur,  et  a  dit:  Sa- 
vez-VOUS  bien  ce  que  vous  devez  faire  ?  Quand  elle  vous  parlera 
•  le  Phédria  .  ou  quelle  s'avisera  de  le  louer  pour  vous  faire 
dépit.  Il  paraît  que  madame  Dacier  s'est  trompée.  En  traduisant 
tout  simplement  par  le  présent  qui  est  dans  le  latin,  le  sens  est 
clair,  et  cadre  avec  toute  la  suite,  el  avec  le  sentio  de  Thrason, 
et  avec  par   pro  pari    referto  ,  quod   eam   reinwdcat,   que   dit 

Gnaton  quelques  vers  plus  bas. 

(Cela  seroit  bon  si  elle  m'aimoit ,  p.  id. ,  I.  )4)  Ce  que  dit 
ici  Thrason  est  de  bon  sens.  Ce  trait  ne  dénature  point  le  carac- 
tère ilu  fanfaron.  Dn  sot  peut  avoir  quelquefois  une  lueur  de 
jugement.  Gnaton  \.i  bientôt  le  ramener  a  la  fatuité  par  la  plus 
inconséquente  de  toutes  les  preuves,  lui'  remarque  plus  impor- 
tante sur  ces  mots  de  Thrason,  c'est  celle  que  fait  judicieuse 
ineul  Douât.  I  êrence  prépare  ain*i  le  spertati  ur  m  dénouement. 
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Il  no  sera  point  surpris  de  voir  Thrason  prendre  son  parti,  lors- 
que Thaïs  donnera  la  préférence  à  son  rival.  Il  n'y  a  point  » 
craindre  de  su  part  aucun  événement  tragique. 


SCENE   II. 

(  II  m'a  semblé  entendre  la  voix  du  capitaine ,  p.  gi,  1.  4-  ) 
Lorsque  Thaïs  parle  deThrason  ,  elle  le  nomme  miles ,  qui ,  selon 
Louât,  est  un  terme  de  mépris.  Est  quiedam  actio ,  enjus  no- 
men  honestum  ,  sicut  orator,  philosophas.  Est  quœdam ,  citjus 
nomen  offensum  est,  ut  miles,  lanarius.  Lorsque  c'est  à  lui 
qu'elle  parle,  elle  l'appelle  par  son  nom,  Thraso ,  ce  qui  étoil 
une  politesse  chez  les  anciens.  En  l'absence  comme  en  la  pré- 
sence de  Phédria,  Thaïs  lui  donne  les  noms  les  plus  tendres  :  ce 
qui  prépare  encore  le  dénouement. 

(  }nlerrogez-le  sur  les  belles-lettres ,  essayez-le  sur  la  gymnas- 
tique, la  musique,  p.  9^,1.  l3.)  Parmenon  exécute  ici  ce  que 
lui  avoit  ordonné  Phédria  :  Munus  nostrum  ornato  verbis  qubd 
■poteris. 

Les  anciens  mettoient  la  musique  au  nombre  des  arts  qu'il  étoit 
honteux  d'ignorer.  Un  homme  qui  ne  savoit  point  la  musique 
étoit  regardé  comme  un  homme  sans  éducation.  On  porta  ce  ju- 
gement sur  Thémistocle,  pareequ'il  refusa  de  prendre  la  lyre 
dans  un  repas.  Mais  quel  jugement  porter  sur  la  musique  des 
anciens,  de  laquelle  ils  faisaient  tant  de  cas,  et  dont  ils  racon- 
tent des  effets  si  merveilleux  ?L'avoient-ils  portée  aussi  loin  que  la 
poésie,  la  peinture,  la  sculpture,  l'architecture?  Connoissoient- 
ils  l'harmonie,  ou  seulement  la  mélodie?  Comment  Pythagore 
.i voit-il  découvert  le  («mina  qui  porte  son  nom,  et  la  nécessité  du 
tempérament!  Est-re  par  les  calculs  auxquels  il  avoit  assujetti 
les  \ibralions  des  corps  sonores?  Est-ce  au  moyen  de  ce  que 
les  tons  des  instruments  de  son  temps  se  formoient  tous   avei 
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des  cordes  avide?  Voilà  des  questions  sur  lesquelles  on  ne  trouve 
point  de  réponses  bien  satisfaisantes,  même  après  avoir  lu 
IMM.  Rameau  et  Piousseau  de  Genève. 

(Je  te  crois  capable  de  manger  la  viande  des  bûchers, 
p.  07,  1.  14.  )  Lorsqu'on  brûloit  les  morts,  ou  jetoit  de  la  viande 
dans  le  bûcher.  Il  fallait  être  de  la  dernière  bassesse  pour  l'aller 
prendre.  Un  passage  de  Catulle  expliquera  celui  de  Térence  : 

Uxor  Mèfteni  saepè  quam  in  sepnlchretis 
Vidistis  ipso  oapcre  è  rogo  rcenain .  etc. 


SCENE  III. 

(Qu'elle  me  dise  enfin  une  bonne  fois  ce  qu'elle  me  veut,  p.  1  o3, 
1.  10.)  Le  passage  latin  qui  répond  à  celui-ci  a  été  bien  diverse- 
ment ponctué.  Ou  trouve  dans  madame  Dacier  :  ut  venirem  .- 
serib.  Cette  ponctuation  est  insoutenable,  et  ne  peut  être  attri- 
buée à  madame  Daeicr.  C'est  sans  doute  une  faute  d'impression. 
D'autres  éditions  portent  :  ut  venirem  serib.  Cette  leçon  altère 
visiblement  le  sens.  11  sera  clair  et  naturel  en  lisant  ut  venirem  ; 
et  liant  serib  avec  la  suite,  de  cette  manière  :  serib  aut  di- 
ent ,  etc. 


SCENE  IV. 

(  A "ai-je  pas  bien  dit  quoi)  me  tend  des  pièges  '.'  p.  id.  .  1.  1  S. 

Chrêmes  est  défiant,  11  prend  la  politesse  de  Pythias  pour  une 
flatterie  insidieuse.  Il  a  déjà  porté  le  même  jugement  dc# civi- 
lités de  Thaïs.  Quand  il  aura  bu,  il  sera  bien  changé. 
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SCÈNE  V. 

(Hier,  étant  avec  plusieurs  jeunes  gens  au  port  de  tirée , 
nous  finies  la  partie,  etc.,  p.  io6,l.  i.)  Soit  qu'on  lise  m  Pirœum  > 
ouj'n  Pirœo,  le  sens  est  le  même.  On  ne  se  jettera  point  dans  les 
dissertations  des  commentateurs,  pour  ignorer  encore,  après 
bien  des  raisonnements,  laquelle  de  ces  deux  leçons  est  préférable 
à  l'autre.  A  l'égard  decoiimus,  on  a  suivi  Donat,  qui  l'explique  par 
consensimus  ac  pepigimus.  On  observera  que  ce  monologue  et 
celui  de  Chrêmes,  profectb ,  etc.,  forment  deux  scènes  qui  ne 
sontpoint  liées  avec  celles  qui  les  précédent.  C'est  déjà  un  défaut. 
Mais  un  autre  plus  essentiel,  c'est  que  ces  monologues  sont  dé- 
bités par  des  personnages  qui  sont  dans  une  situation  tranquille  ; 
et  il  n'est  pas  dans  la  nature  qu'on  parle  à  soi-même  aussi 
long-temps,  sans  être  affecté  d'une  passion  vive.  On  sent  bien 
que  Térence  vouloit  instruire  le  spectateur  de  ce  que  disent  An- 
tiphon  et  Chrêmes.  Mais,  comme  on  l'a  déjà  observé,  le  specta- 
teur doit  être  compté  pour  rien.  C'est  au  poêle  à  trouver  le 
moyen  de  mettre  le  spectateur  au  fait  de  l'intrigue,  sans  ra- 
lentir la  marche  de  l'action.  Cette  remarque  doit  s'appliquer  pa- 
reillement au  monologue  de  Dorias,  qui  commencera  l'acte  IV. 

SCÈNE  VI. 

(  Qui  me  sequatur  quoquo  eam?  p.  108  ,  vers  6.  )  Ce  passage  a 
reçu  diverses  ponctuations.  On  trouve  dans  l'édition  de  Leyde  : 
Qui  me  sequatur  :  quoquo  eam  rogitando ,  etc.  Madame  Dacier 
a  lu  :  Qui  me  sequatur,  quique  jam,  rogitando ,  etc.  La  leçon 
qu'on  a  suivie  offre  un  sens  plus  naturel.  Vue  autre  question 
s  est  élevée  sur  ce  passage  entre  les  interprètes.  Chérée  degire-fcil 
loin.  II.  i> 
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ou  craint-il  de  rencontrer  un  curieux?  La  plupart  soutiennent 
qu'il  désire.  Quelques  uns,  entre  autres  l'auteur  du  Térence  ad 
usum  Delphini,  disent  qu'il  craint.  L'un  et  l'autre  sentiment 
peut  se  soutenir.  Les  mots  obtundat,  enecet ,  marquent  la 
crainte.  Ce  que  dit  Antiphon  -.Adibo,  atque  ab  eo  gratiam 
hanc  ,  quant  video  velle ,  inibo  ,  semblent  indiquer  le  désir.  On 
a  laissé  l'équivoque  dans  la  traduction.  Si  on  demandoit  une 
réponse  positive,  on  diroit  que  Ciiérée  craint  de  rencontrer  le 
curieux  dont  il  parle.  Obtundat,  enecet,  le  prouvent,  comme 
ou  vient  de  le  dire.  Si  on  objecte  qu'il  est  bien  aise  de  rencontrer 
Antiphon,  ou  répondra  qu'Antiphon  est  un  ami,  et  non  un  cu- 
rieux importun.  Qu'on  voie,  acte  V,  scène  2,  la  peine  que  Ché- 
ri r  a  prise  pour  n'être  pas  reconnu  près  du  logis  d'Autiphon,  et 
l'on  jugera  s'il  avoit  envie  d'être  découvert  devant  la  porte  de 
Thaïs.  Il  est  vrai  qu'Antiphon  dit  adibo,  etc.  ,  mais  il  est  vrai- 
semblable qu'il  parle  ironiquement ,  ou  qu'il  a  mal  compris  ce 
que  Chérée  a  voulu  dire.  On  soumet  cette  opinion  au  jugement 
du  lecteur. 

(Ofestus  dies  liominii!  p.  110,  vers  1.)  Muret  a  interprété 
ces  mots  par  ô  homo  mihi  jmundissime  •  il  appuie  son  inter- 
prétation d'un  exemple  tiré  de  Plaute  :  Sine  ,  amabo ,  amari  te, 
meus  festus  dies.  Madame  Dacier  a  suivi  Muret.  On  a  traduit 
simplement  :  O  l'heureux  jour!  Dans  la  situation  où  se  trouve 
Chérée,  il  est  naturel  qu'il  commence  par  une  exclamation  sur 
son  bonheur  ;  ensuite  il  saluera  son  ami.  Une  passion  vive  l'em- 
porte sur  la  politesse. 


SUR  L'EUNUQUE. 

ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

(  Holà  ,  dit-il  à  un  de  ses  gens  ,  va  chercher  Pamphila,  qu'elle 
nous  amuse *p.  123, 1.  14.)  On  voit  que  Thrason  a  suivi  le  con- 
seil  de  son  flatteur  Gnatoa:  Si  quandb  illa  dicet  Phedriam  intro- 
vu'ttamus  commissatum;  tu,  Pamphilam  cantatum  provocemus. 
Lorsque  le  spectateur  entcndoit  le  parasite  donner  ce  conseil,  il 
ne  se  doutoit  pas  que  ce  mot,  jeté  au  hasard,  deviendrait  très 
important  dans  la  suite  ;  qu'il  amènerait  une  rupture  entre  le 
capitaine  et  Thaïs,  ensuite  le  siège  ridicule  que  le  capitaine  vient 
former  devant  la  maison  de  celle-ci,  etc.  C'est  ainsi  qu'une  parole 
inutile  en  apparence  fait  un  grand  effet  quand  le  poète  a  bien 
combiné  sa  pièce.  Nous  avons  un  auteur  dramatique  qui,  dans 
la  construction  de  ses  fables,  fait  souvent  usage  de  ces  pierres 
d'attente;  elles  deviennent  ensuite  des  clefs  de  voûte.  Dans 
la  pièce  de  Rose  et  Colas,  la  mère  Bobi  dit:  C'est  là  ta  chambre, 
la  chambre  où  tu  couches?  Puis  elle  ajoute  :  La  sagesse  est  un 
trésor.  C'est  sur  ces  mots  décousus  ,  et  qui  ne  donnent  aucun 
sens,  qu'est  fondé  le  dénouement.  Lorsque  Rose,  avec  l'ingénuité 
de  la  Galathée  de  Virgile ,  jette  sa  pelotte  de  laine  à  Colas,  on  ne 
se  doute  pas  que  le  père  ramassera  cette  laine,  et  qu'elle  lui 
fournira  matière  à  gronder.  Ce  sont  ces  détails  peu  importants 
qui  décèlent  le  poète  dramatique. 

(  Elle  dans  un  festin1,  p.  id. ,  I.  10.)  En  Grèce,  au  rap- 
port de  Cornélius  Népos,  les  tilles  honnête!  ne  mangeoient  qu'a- 
vec leurs  parents.  Varron  explique  pourquoi  les  Romains  avoient 
adopté  cet  usage.  Virgo  de  convivio  abdicalur.  ideh  qubà  ma- 
jores virginis  acerbas  aures  veneris  vocabulis  imbui  noluerunt. 
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SCÈNE    III. 

(  Puissent-ils  être  ivres  comme  je  le  suis ,  ceux  qui  me  veulent 
du  mal!  p.  1  29 ,  I.  11.)  Donat  observe  que  Pytliias  veut  dire  que 
ce  n'est  pas  de  vin,  mais  de  malheurs,  qu'elle  est  enivrée. 

SCÈNE  IV. 

(  Il  dit  que  non,  p.  1 37,  1.  II.)  Dorus  a  répondu  tout  bas  ou 
par  sijjne  à  Pythias. 

(Recule  un  peu  de  ce  côté.  Entends-tu  ?  Encore  un  peu.  Assez. 
Dis-moi  encore  une  fois,  Chérée  ia-t-il  pris  ton  habit1  p.  i4'. 
1.  10.)  Phédria  fait  ainsi  éloigner  Dorus,  afin  que  Pytliias  et 
Dorîas  n'entendent  pas  les  questions  qu'il  va  lui  faire .  ni  les  ré- 
ponses de  cet  eunuque.  Ceci  prouve  que  madame  Dacier  a  eu 
tort  de  traduire  dicditm  hoc  mrsùm ,  par  dis-moi  encore  tout  ce 
que  tu  m'as  dit.  Phédria,  dans  ce  moment,  veut  savoir  exacte- 
ment, et  savoir  seul,  une  vérité  dont  il  ne  se  doutoit  que  trop. 
Pour  y  parvenir,  il  fait  à  l'eunuque  les  mêmes  questions  qu'il 
lui  a  faites,  pour  voir  s'il  ne  se  coupera  pas  dans  ses  réponses  ; 
mais  il  ne  lui  demande  pas  les  mêmes  réponses  qu'il  a  déjà 
faites. 

(Demande-moi  grâce  ,  p.  1 43  ,  1  -  i3.)  Il  n'est  pas  nécessaire 
d'avertir  le  lecteur  que  Phédria  veut  que  Dorus  lui  demande 
grâce  afin  de  tromper  Pythias.  On  fait  cette  remarque  parceque 
madame  Dacier,  qui  ne  veut  rien  sons-eutendre,  a  traduit  ora 
me  par  fais  semblant  de  me  demander  grâce.  Ces  mots, /ais 
semblant,  sont  inutiles,  si  Dorus  a  compris  pourquoi  Phédria 
lui  dit  ora  me.  Or  on  ne  saurait  douter  qu'il  ne  l'ait  compris  , 
puisqu'il  dit:  Obsecro  te  VEBÔ,  Phédria.  Ce  ?>cro ,  qui  est  an  mi- 
lieu de  la  phrase.  Aoit  sans  doute  prononcé  a  voix  basse  par 
l'acteur. 
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SCÈNE  VII. 

(Bien  loin  d'avoir  peur,  p.  1 55 ,  I.  i3.)  On  ne  conçoit  pas 
pourquoi  madame  Dacier  a  traduit  imblioc  cogitato  par  n'en  par- 
lons plus.  Elle  a  eu  sans  doute  une  raison  ;  mais  il  n'est  pas  facile 
de  la  deviner. 

SCÈNE  VIII. 

(Moi,  Gnaton,  moi,  etc.,  p.  159,  1.  6.)  Selon  toute  appa- 
rence, le  parasite,  avant  d'entrer  sur  la  scène,  avoit  conseillé 
au  capitaine  de  mépriser  l'insulte  que  Tliais  lui  faisoit.  C'est  à  ce 
conseil  que  ThrasonTépond  en  disant  moi ,  etc.  On  a  employé 
ces  deux  moi  ,  pour  marquer  l'arrogance  du  fanfaron.  Lorsqu'il 
dit  :  Simalion  ,  Donax ,  Syriscus  ,sidve-i-nwi  ;  il  marche  à  leur 
tète.  Il  n'a  vu  personne  encore.  Il  est  hardi. 

(Où  sont  le  centurion  Sanga  et  sa  troupe  légère  ?  p.  161 , 1.  5.) 
Comme  Sanga  est  un  chef  de  cuisine,  manipulus  furum  signifie 
ici  la  troupe  des  marmitons:  on  a  préféré  troupe  légère;  c'est  un 
mot  plus  noble,  et  qui  rend  mieux  les  bravades  du  capitaine.  A 
cette  question  :  Ubi  centurio ,  etc.,  qui  est  au  pluriel,  Sanga 
répond  au  singulier,  eccum  adfist.  Cette  réponse  est  comique  ;  on 
l'a  conservée  dans  la  traduction.  On  ne  sait  pourquoi  madame 
Dacier  a  traduit  par  le  pluriel,  les  voici. 

(  Après  avoir  rangé  son  monde ,  il  se  met  en  lieu  de  sûreté , 
p.  l63,l.  1.  )  On  a  fait  de  ceci  un  aparté.  Il  n'est  pas  vraisem- 
blable que  Gnaton  accuse  tout  haut  Thrason  de  lâcheté.  D'ail- 
leurs il  parle  de  lui  à  la  troisième  personne,  [psus  sibi  cavitloco. 

(  C'est  ainsi  que  Pyrrhus  en  usait  tou^ouf.  ,  p.  t'</.  ,1.3.)  Pyr- 
rhus, roid'Epire,  réputé  le  plus  grand  homme  de  guerre  pour 
1rs  campements  ei  les  sièges 
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(  Quel  est  ton  avis  ,  Gtiaton  ?  p.  id.  ,  1.  10.  )  Thrason  avoit  dit 
eu  arrivant  :  *Edes  expugnabo ,  virginem  eripiam  ,  malè  mule- 
tabo  ipsam.  A  présent  il  demande  conseil;  c'est  que  la  frayeur  le 
gagne. 

(  Un  srtije  capitaine  doit,  etc. ,  p.  id.  ,1.  i-.  )  Le  passage  latin 
souffre  diverses  leçons.  Les  uns  ont  lu  onmia  prias  experiri  ; 
d'autres  ,  consilio  omnia  prias  experiri  ;  et  d'autres,  omnia 
priiis  experiri  verbis.  Le  sens  est  presque  le  même. 

(  Comment  raisonner  avec  un  tel  fou?  p.  i65,  1.  12.  )  Ma- 
dame Dacier  et  quelques  autres  font  dire  quid  cum  illo  ut  agas  ? 
parTlirason.  On  a  suivi  Donat,  qui  attribue  ces  paroles  à  Thaïs. 
Le  dialogue  en  est  mieux  coupé. 

(  Qu'elle  te  la  rende?  ou  que  tu  la  prennes?  le  plus....  p.  id. , 
1.  18.  )  Chrêmes,  qui  d'abord  avoit  peur,  devient  hardi  lorsqu'il 
voit  que  le  capitaine  est  un  lâche.  Ce  contraste  est  très  comique. 

(  Os  durum  .'  p.  168 ,  vers  i.  )  Madame  Dacier  a  traduit  ces 
mots  par  tant  pis.  Elle  fait  venir  os  de  os,  ossis,  et  non  de  os  , 
oris ,  et  construit  ainsi  :  Voilà  un  coup  bien  rude  à  parer,  un 
os  bien  dur.  Madame  Dacier  s'est  laissé  aveugler  par  l'envie 
d'avoir  un  sens  à  elle  seule.  Elle  n'a  pas  fait  attention  que  Thra- 
son dit  ensuite  :  Tun'  proltibeas  meam  ne  tanqam?  Ce  qu'il  ne 
diroit  pas  s'il  avoit  acquiescé  à  la  prétention  de  Chrêmes,  et  s'il 
croyoit  que  Pamphila  est  sa  sœur.  D'ailleurs,  os  durum  est  une 
expression  familière  aux  bons  auteurs,  pour  signifier  impudent. 
Ovid. ,  Métam.,  vers  45i.  Duri  puer  oris,  et  audax.  Cic.  pro 
Quint.  Mihi  videri  ore  durissimo  esse,  qui  prœsente  eo  gestum 
agere  conaretur.  Enfin,  os  durum  est  l'opposé  de  frons  mollis  ■ 
qui  est  l'équivalent  de  verecundus. 

(  Il  se  rend  complice  du  larcin.  Cela  ne  vous  suffit-il  pas 
p.  169  ,  I.  i5.  )  Gnaton  voit  que  Chrêmes  est  hardi,  il  veut  ter- 
miner le  combat  avecinic  espèce  d'honneur  pour  Thrason  e( 
pour  soi.  il  fait  entendre  à  ce  capitaine  qu'il  pourra  intenter  un 
procès  à  Chrêmes. 
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ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 

(  Est-ce  là  ce  que  je  t'avois  ordonné  en  portant?  p.  177, 1.  l?..) 
Thaïs,  en  allant  chez  le  capitaine,  avoit  dit  à  Pythias  et  à  ses 
autres  servantes:  Ehem ,  curate  islam  dîligentervirginém.  Domi 
adsitis  ,  facite. 

{Ma  chère  maîtresse ,  soyez  tranquille,  p.  179,  1-  3.)  Py- 
tlii.is  n'impose  pas  silence  à  Thaïs,  en  lui  disant  tace.  Elle  lui 
dit  seulement  de  ne  plus  craindre.  Dans  lès  Adelphes ,  acte  I, 
scène  2,  Syrus  dit  à  son  maître,  dans  le  même  sens:  Tace; 
egomet  jam  conveniam  ipsum  ,  etc. 

(  Voyez  ,  je  vous  prie,  s'il  n'a  pas  toute  la  mine  d'un  ef- 
fronté'! Non,  dites-vous?  p.  id.  ,  1.  1 1.  )  A  la  question  de  Py- 
thias, voyez,  je  vous  prie,  etc. ,  Thaïs  est  supposée  avoir  ré- 
pondu nou  est ,  et  Pythias  répète  ce  non  est  avec  étonuement. 
Quelques  éditions  attribuent  ve  non  est  à  Thaïs,  et  suppriment 
le  point  d'interrogation.  On  a  suivi  la  leçon  la  plus  générale- 
ment reçue.  Elle  est  plus  comique. 

SCÈNE  II. 

(  Le  père  et  la  mère  d'Antiphon  ,  p.  181,  1.  1.  )  Chérée  eto 
parti  avec  Antiphon  pour  changer  d'habit.  Il  falloit,  pour  la 
suite  de  1  intrigue,  qu'il  revint  chez  Thaïs  en  habit  d'eunuque. 
Térenee  lui  eu  fait  donner  une  raison  très  naturelle.  Ce  mono- 
loguea  le  défaut  qu'on  a  déjà  reproché  aux  précédents. 
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SCENE  III. 


(  Voyez  quelle  tranquillité  dans  sa  démarche  !  Est-il  possible  '. 
p.  igâ,  1.  i4-  )  ii  dis  placet  est  ici  une  formule  d'indignation, 
une  espèce  d  interjection  a  laquelle  on  peut  donner  le  sens  qu  on 
veut.  On  l'a  rendue  par  est-il  possible,  qui  ne  fait  point  de  sens. 
On  trouvera  cette  même  formule,  Adelphes ,  acte  III,  scène  5  ; 
on  lui  donnera  un  sens  alors,  le  passage  le  souffrira.  Cic.  in 
Pisonem  ,  dit  :  Appellatus  est  hic  vulturius  illius  provinciœ ,  si 
diis  placet,  imperator.  Ouintil.  Insiit.  Dicta  sanctè  et  antique  , 
ridentur  à  nobis ,  si  diis  placet.  Florus ,  Post  Macedonas  ,  si 
diis  placet ,  Thraces  rebellabant. 


SCÈNE  IV. 

(  Par  ma  foi,  je  me  vengerai ,  scélérat ,  de  tes  beaux  dits  et 
faits ,  p.  197, 1.  22.)  La  colère  de  Pytliias  amènera  très  naturel- 
lement le  dénouement  de  la  pièce.  Parmenon  effrayé  fera  en- 
trer Lâchés  chez  Thaïs.  Lâchés,  présent  à  la  reconnoissance  de 
Pamphila ,  consentira  à  son  mariage  avec  Chérée.  Cette  remarque 
est  de  Donat.  Il  ajoute  :  Hœc  ergo  artificibus  et  eruditis ,  cœtera 
spectatoribus  poeta   exlribet. 

(  Ah!  grands  dieux  !  quelle  action  abominable  !  p.  id. ,  1.  25.) 
Madame  Dacier  a  fait  commencer  ici  une  scène  nouvelle.  Elle 
n'a  pas  fait  attention  sans  doute  que  Pytliias  étoit  sur  le  théâtre 
au  moins  vers  la  fin  du  monologue  de  Parmenon.  Pytliias  ,1 
même  déjà  parlé  ;  ainsi  il  n'y  a  point  de  scène  nouvelle. 
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SCÈNE  V. 


(  Quel  malheur  ?  Parle  !  p.  205,  1.  23.  )  Il  faut  suppléer  quel- 
ques mots  à  satin  salvœ  pour  y  trouver  un  sens.  Il  n'en  coûte 
pas  plus  d'y  sous-entendre  non  sunt  omnia  que  sunt  omnia ,  et 
le  premier  fait  un  sens  plus  naturel  que  le  second.  En  voyant  la 
frayeur  de  Parmenon,  Lâches  doit  conjecturer  qu'il  est  arrivé 
quelque  malheur  ,  et  ne  peut  pas  raisonnablement  demander, 
tout  va-t-il  bien  ?  C'est  cependant  ainsi  que  madame  Dacier  a 
traduit. 

(  N'est  point  arrivé  par  ma  faute  ,  p.  207,  1.  3.  )  Parmenon  , 
en  s'excusant  avant  qu'on  l'accuse ,  avant  d'avoir  dit  de  quoi  il 
s'agit,  prouve  assez  qu'il  est  coupable.  Dans  l'Heautontimoru- 
menos,  Sostrate  se  justifie  ainsi  d'avance  auprès  de  son  mari  : 
Primùm  hoc  te  oro ,  ne  quid  credas  me  adversum  edictum  tuuni 
facere  esse  ausam. 


SCENE  VI. 


(Par  ma  foi ,  il  ne  ni est  jamais  rien  arrivé ,  etc.,  p.  21 1,1.  S.) 
Pythias  vient  se  moquer  de  Parmenon.  Cette  scène  est  très  co- 
mique et  très  ingénieuse.  Le  spectateur  s'amuse  aux  dépens  du 
t'aie! ,  et  ne  s'aperçoit  pas  que  le  poëte  l'instruit  de  ce  qui  s'est 
passé  chez  Thaïs.  II  y  a  beaucoup  d'art  à  Téreuce  d'avoir  mis  ce 
récit  en  action  vive,  et  de  donner  le  change  au  spectateur,  pour 
l'empêcher  de  s'apercevoir  qu'on  lui  apprend  ce  qu  il  doit  savoir 
pour  la  suite  de  l'intrigue. 

(  An  pœnitehat ,  etc. ,  p.  212,  vers  7.  )  On  a  rendu  cette  ex- 
pression par  n'étois-tu  pas  content'  l'érence  emploie  le  même 
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verbe,  pœnitet ,  dans  le  même  sens,  Heaut. ,  acte  I,  scène  i  : 
Al  enim  die es  ,  quantum  hic  operis  fiât  pœnitet. 

Ton  supplice  est  tout  prêt,  p.  2i5,  1.  -.  ,  Tour  punir  les 
esclaves,  on  les  suspendoit ,  ensuite  on  les  fustigeoit  avec  des 
courroies.  Voilà  pourquoi  on  a  rendu  tu  jam  pendebis  ,  par  ton 
supplice  est  tout  prêt. 

(  J'ai  fait  comme  la  souris,  je  me  suis  trahi  moi-même  ,  p.  id,, 
1.  dern.  )  La  souris,  dit-on,  se  découvre  par  le  bruit  quelle 
fait. 

SCÈNE  VII. 

{Hercule  s'est  bien  soumis  à  Omphale  ,  p.  217,  1.  6.;  Les 
grands  exemples  sont  familiers  à  Thrason.  Il  a  cherché  à  jus- 
tifier sa  lâcheté  par  l'exemple  de  Pvrrhus  ;  il  autorise  ici  sa  bas- 
sesse par  celui  d'Hercule. 

(Je  n'avais  point  encore  vu  celui-ci,  p.  id. ,  1.  avant-dern.  ) 
Thrason  avoit  vu  Chérée  sous  le  même  habit  d'eunuque  qu'il 
porte  encore  :  mais  il  l'avoit  vu  avec  la  contenance  affectée  d  un 
e-cla\e.  A  présent  Chérée  sort  avec  la  joie  d'un  étourdi  qui  est 
au  comble  de  ses  vœux.  Thrason  en  a  peur:  la  peur  l'empêche 
de  le  reconnoitre. 


SCÈNE  VIII. 

'  .Vous  ne  faisons  plus  quune  maison  ,  p.  221  ,  1.  3.  )  Le  hou 
homme  Lâches  n'est  guère  jaloux  de  la  sagesse  de  ses  Gis.  Lors- 
qu'il apprenti  que  lamé  a  f.iil  présent  d  un  eunuque  à  Thaïs .  il 
s'informe  du  prix  ,  et  s  en  afllige  ;  il  ne  s'emporte  point  contre 
le  motif  de  ce  présent.  Lorsqu'il  est  informé  de  la  passion  du 
plus  jeune,  il  se  fâche  principalement  de  ce  qu'il  a  quitte  --un 
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poste  pour  venir  à  la  ville.  Malgré  tout  cela  ,  il  est  autant  contre 
la  vraisemblance  que  contre  les  bonnes  mœurs  ,  qu'il  prenne 
Thaïs  sous  sa  protection  ,  et  ne  fasse  plus  qu'une  maison  avec  elle. 
Tour  justifier  en  quelque  sorte  Térence  à  ces  deux  égards  ,  ou 
pourroit  dire  que  les  mœurs  des  païens  n  etoient  pas  bien  épu- 
rées, témoin  le  mot  et  1  exemple  de  Caton.  On  pourroit  supposer 
que  Thaïs  a  promis  de  réformer  sa  dépense  et  sa  conduite. 


SCENE  IX. 

(Non  cognosco  vestrum  tam  superbum,  p.  228,  vers  I.)  Il 
faut  sous-entendre  ingenium  ou  animum.  Si  ou  met  vestrâm  au 
génitif  pluriel ,  il  faut  sous-entendre  quemquam.  La  différence 
ne  sera  pas  bien  grande  dans  le  sens. 

(  Faites  seulement  une  réflexion ,  p.  229,  1.  1(3)  Tout  ce  que 
dit  ici  Guatou  peint  admirablement  le  caractère  du  parasite  et 
de  ses  semblables  ,  qui  louent  bassement  eu  face  ceux  qui  les 
nourrissent,  et  qui  les  déchirent  eu  leur  absence. 


IMITATIONS. 


La  première  scène  de  l'Eunuque  est  si  belle,  qu'Horace  et 
Perse  n'ont  pas  dédaigné  de  l'imiter.  Les  gens  de  goût  ne  seront 
peut-être  pas  fâchés  qu'on  les  mette  à  portée  de  comparer  d'un 
coup  d'œil  ces  athlètes  fameux  dans  le  même  cirque. 

Porrigis  irato  puero  cùm  poma,  récusât.} 
Sume,  eatelle;  negat.  Si  non  des,  optut.  Amator 
Kxclusus  qui  distat,  agit  ubi  secum,  eat,  an  non, 
Quô  rediturus  erat  non  accersitus,  et  baeret 
Invisis  foribus?  Nec  nunc  ciun  me  vocat  ultro, 
Accedani ?  An  potiùs  méditer  finire  dolorcs? 
Exclusit,  revocat,  redeam?  Non,  si  obseerct.  Ecce 
Servus  non  paulo  sapientior,  0  bere,  qua:  res 
Nec  moduni  habet,  ncqiic  consilium,  ratione,  inodoque 
Tractari  non  vidt.  lu  amore  hax  suiit  niala:  belhini, 
Pax  rursùm.  H.vc  si  quis  tempcstalis  propù  ritu 
Mobilia,  et  c«ec  à  fluitantia  sorte,  laboret 
Reddere  certa  sil>i  ;  aihilo  plus  explicet,  ac  si 
Insanité  paret  certà  ratione,  modoque. 

(Horace,  sat.  III,  1.  H.) 

Un  enfant  est  en  colère,  présentez-lui  des  fruits;  il  n'en  veut 
pas.  Prenez-les,  mon  petit  chat  ;  il  refuse;  ne  les  offrez  point , 
il  les  désire.  Un  amant  renvoyé  est-il  bien  différent,  lorsqu'il  dé- 
libère s'il  ira ,  ou  non ,  dans  la  maison  où  il  iroit  si  on  ne  le  rap 
peloit  pas,  lorsqu'il  reste  collé  à  la  porte  qu'il  déteste?   «Quoi  ! 
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-  l'.icmeut  qu'elle  m'iuvite.j  irois1  Ne  dois-je  pis  songer  plutôt 
a  dnir  mes  tourments  ?  Elle  m"a  chasse,  elle  me  rappelle,  etj  v 
retournerois  !  Xon.  quand  elle  m'en  supplieroit.  »  Ecoutons  un 
valet  bien  plus  sage.  «  0  mon  maître!  une  passion  qui  n'admet  ni 
raison  ni  prudence  ne  peut  être  gouvernée  par  la  prudence  et  la 
raison.  L'amour  est  sujet  à  toutes  ces  vicissitudes.  On  fait  la  guer- 
re, et  puis  la  paix.  Si  quelqu'un  préteudoit  fixer  en  sa  faveur  t  <  ne 
espèce  de  mer  inconstante,  dont  un  hasard  aveugle  soulevé  les 
flots,  il  n'v  gagneroit  pas  plus  que  s'il  vouloit  extravaguer  avec 
raison  et  mesure.  *> 

Dne,  cito.  hoc  credas  jubeo.  finire  dolores 
Pncteritos  meditor.  (Crudum  Chatrestratus  nnr;ueui 
Abrodens  ait  bare-  )  Au  siccis  dedecus  obstem 
Cognati<"  An  rem  pa'riani.  rumore  siuistro. 
Limen  ad  obscœnum  frangam.  dum  Chnrsidis  ndas 
Ebrins  ante  fores  eitinctà  cm  face  canto? 

—  Eoge  puer,  sqns  :  diis  depellentibus  agnam 
Percute.  —  Sed  censen"  plorabit .  Dave .  relicta  ? 

—  Hll^llii  :  soleâ  .  puer.  objurirabere  rubrà. 
Ne  titpidare  velis .  atque  arcto>  rodere  casses. 

Nunc  feras  et  violens  :  at  si  vocet.  haud  mora.  dicas, 
Quid  nam  igitnr  (.-.  -  rsor.  et  ultro 

Suppiicet.  accedam  !  Si  totus  et  integer  illinc 
Exieras,  nec  nunc. 

(Pk«SK,  sat.  v.) 

«  Dave .  a  I  instant .  et  je  veux  que  tu  m'en  croies  .  je  vais  ter- 
miner mes  anciens  tounncuLs.  C  est  Cherestrate  qui  parle  en  se 
rongeant  les  ongles  jusquau  sang,  i  Voudrois-je  nuire  a  la  for- 
tune de  mes  sages  parents  .  et  les  déshonorer?  Irois-je  engloutir 
mon  patrimoine  et  ma  réputation  dans  une  maison  infâme1  La 
porte  de  Clir.-  de  mes  larmes,  me  verroil  éteindre 
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mon  flambeau  pour  y  chanter  pendant  la  nuit  mon  ivresse 
amoureuse?  —  Courage,  mon  maître,  devenez  sage.  Immolez 
une  brebis  aux  dieux  qui  vous  guérissent  —  Mais  crois-tu,  Dave, 
qu'elle  pleurera  lorsque  je  l'aurai  abandonnée  ?  —  Paroles  per- 
dues, mon  pauvre  maître,  vous  recevrez  encore  des  coups  de 
la  pantoufle  rouge.  Ne  vous  débattez  point,  ne  cherchez  point  à 
rompre  les  liens  qui  vous  serrent.  Vous  voilà  bieD  en  colère, 
bien  emporté;  mais  si  elle  vous  appeloit,  aussitôt  vous  diriez,  Que 
ferai-je  doue  ?  Quoi  !  présentement  qu'elle  me  rappelle  et  qu'elle 
vient  me  supplier,  je  n'y  retournerois  pas!  Si  vous  étiez  sorti 
totalement  sain  et  sauf  de  son  esclavage,  vous  ne  diriez  pas, 
quoi ,  présentement....  » 

La  Fontaine,  quia  imité  l  Eunuque  de  Térence ,  dans  sa  pièce 
qui  porte  le  même  titre,  s'est  plu  à  reconnoître  les  obligations 
qu'il  a  eues  à  son  modèle.  «Térence,  dit-il  dans  un  avertisse- 
ment, m'a  fourni  le  sujet,  les  principaux  ornements,  et  les  plus 
beaux  traits  de  cette  comédie.  » 
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